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INTRODUCTION. 



Le prêtre , en sa qualité même de prêtre catholique , est 
nécessairement Thomme du pdssé, comme il est essentielle- 
ment rhomme du présent et de V avenir. Jésus-Christ , dit 
saint Paul ( Heb. xiii , 8 ) , était hier, il est aujov/rd'hui et 
il sera dans tous les siècles. Et ce caractère du Sauveur est 
aussi le caractère du sacerdoce chrétien qu'il a fondé en son 
Eglise. Le ministre protestant , comme tel , n*a rien à voir , 
rien à étudier dans l'antiquité religieuse. Sa foi , ou plutôt 
son opinion religieuse , n'est que d'aujourd'hui , puisqu'il en 
est réduit , par la force même du principe du libre examen , 
à un individualisme pur. Il n'en est pas de même du prêtre 
catholique ; il est , par état , le dépositaire-né des traditions 
apostoliques ; il n'est qu'un anneau de cette chaîne auguste 
de pontifes et de prêtres , qui part du Golgothaet va, à travers 
les siècles chrétiens, aboutir à la grande vallée AeJosaphat 
ou du jugement. Hier , il a reçu des siècles écoulés tout ce 
qu'il transmet aujourd'hui aux siècles futurs. Pour lui, Yave- 
'^'ir existe déjà dans le passé de son Eglise. Or , le passé du 
catholicisme n'a pas été seulement écrit dans le Livre par 
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VI 

excellence , qui contient l'ancien et le nouveau Testament , 
dans la Bible ; il n'a pas été simplement formulé dans les 
sublimes et immortels ouvrages de ses Pères et de ses Doc- 
teurs , dans la Tradition écrite ou orale; mais il a été buriné 
sur l'airain des médailles , et sur l'or et l'argent des vases 
sacrés ; il a été gravé sur les pierres des tombeaux , sculpté 
sur les monuments religieux , et reproduit par la peinture et 
la mosaïque sur les parois des vieilles basiliques. Dès les pre- 
miers âges du christianisme , I'art a été appelé à transmettre , 
comme la parole et I'egriture, les enseignements sublimes 
du Sauveur ; à composer avec le bois , la pierre , les métaux 
et les couleurs , une grande Bible et un vaste Catéchisme à 
l'usage de tout le monde , du savant et de l'ignorant , du 
pauvre comme du riche. Car tous ont droit à se désaltérer , 
selon leurs besoins , aux sources limpides de la doctrine ca- 
tholique. 

Mais présenter l'Archéologie chrétienne sous ce point de 
vue , n'est-ce pas dire que le Prêtre qui , par état , est obligé 
de consumer sa vie entière à méditer et à approfondir les 
Saintes Ecritures, à nourrir son intelligence et son cœur 
de la moelle si substantielle des immortels ouvrages des 
Pères de l'Eglise , ne saurait convenablement négliger l'étude 
des monmuents religieux des siècles passés , de ces monu- 
ments remarquables qui , par leur symbolisme profond , et 
leur ichonographie merveilleuse , ne sont qu'une admirable 
traduction, aussi fidèle que pittoresque , de l'Ecriture et de la 
Tradition , un témoignage visible , palpable , irrécusable de 
l'antiquité et de la perpétuité de nos dogmes divins? La chose 
ne peut être douteuse que pour ceux qui ignorent encore 
quelles sources abondantes de précieux matériaux l'Archéolo- 
gie chrétienne offre aux théologiens , pour la défense des 
doctrines catholiques. Mais qui ne connaît aujourd'hui , au 
moins parmi les Prêtres , le parti admirable que les Mamachi , 
les Perrone , les Marchi , les Gerbet , les Guéranger , etc. , 
ont su tirer des antiquités religieuses ? 
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VII 

D'ailleurs , le Prêtre est le gardien intéressé des monu- 
ments religieux. C'est lui qui préside communément , sous la 
haute surveillance de son Ëvéque , à la construction , aux 
réparations, à Tameublement et à la décoration de son 
église. Gomment pourra-t-il le faire d'une manière intelli- 
gente et convenable , s41 ne connaît pas même les premiers 
éléments de V Archéologie sacrée? Comment, sans le secours 
de cette science, pourra-t-il comprendre le style, Tâge, la valeur 
artistique et les richesses archéologiques du vieux temple qu'il 
dessert? Comment appréciera-t-il, à-peu-près au moins, la valeur 
parfois très-considérable de certains ornements , de certains 
meubles , vases sacrés , reliquaires et autres antiquités que 
renferme peut-être sa vieille sacristie? Ne sera-t-il pas souvent 
dupe des offres prétendues avantageuses et économiques d'un 
décorateur nomade et sans talent , ou des roueries lucratives 
d'un habile brocanteur , qui exploiteront adroitement son 
ignorance et sa simplicité aux dépens des intérêts de sa fa- 
brique ou au détriment de l'art chrétien dans son église? Que 
de bévues énormes et impardonnables nous sont signalées , 
chaque année , par les bulletins du Comité des Arts , et qui 
auraient pu être facilement évitées par nos chers confrères , 
s'ils avaient étudié un peu sérieusement l'Archéologie sacrée ! 

Et puis , le Prêtre n'est-il pas quelquefois obligé 4e voyager, . 
soit en France, soit à l'Etranger? Et alors, quel immense 
intérêt pour lui de pouvoir comprendre , analyser et étudier 
avec méthode et intelligence les monuments remarquables 
qu'il rencontre sur son passage? de pouvoir les classer , dé- 
terminer leur âge et leur caractère, en saisir tous les rapports 
avec l'histoire de l'art chrétien , avec l'ordre hiératique de la 
liturgie, avec les règles du symbolisme catholique, etc.? 
Négliger donc l'étude de l'Archéologie , ce serait se priver 
tout-à-la-fois et de précieuses ressources pour la religion, et de 
jouissances aussi nombreuses que variées pour soi-même. 
Mais l'étude de l'Archéologie est aujourd'hui trop répandue , 
même parmi les laïques un peu instruits ; le mouvement 
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vers rhistoire et les arts du moyen-âge est trop prononcé 
partout, pour que les ecclésiastiques puissent y demeurer 
étrangers ou indifférents , sans que Thonneur sacerdotal n'en 
souffre quelque atteinte fâcheuse , vis-à-vis des gens du 
monde. Le temps n'est plus où nos vieux monuments catho- 
liques n'excitaient que le dédain et le mépris. L'engouement 
pour les idées et les formes païennes tombe et s'affaiblit tous 
les jours ; une grande réparation a commencé et elle s'accom- 
plira. Il y a , en effet, à peine quarante ans, que l'anàthème 
passionné, lancé par l'hérésie et la philosophie contre le 
moyen-âge, pesait encore de tout son poids sur ces siècles 
si indignement calomniés , et dont pourtant la foi était si vive 
et si généreuse , et le génie si puissant et si fécond. On per- 
sistait encore à nous les montrer comme des siècles d'affreuse 
ignorance et de profonde corruption. Quelques voix isolées 
osaient à peine faire entendre une craintive protestation contre 
cette conspiration non moins anti-nationale que anti-catho- 
lique. 

Enfin , Chateaubriant parut avec son immortel Génie du 
Christianisme. Et, dès-lors, une réaction, bien tardive il est 
vrai , mais puissante et énergique , se manifesta dans les 
hautes régions de la science , de l'histoire et de l'art. Et 
aujourd'hui tout nous porte à croire à une éclatante et com- 
plète réhabilitation des grands siècles qui nous ont donné 
saint Grégoire vu et Innocent m , Charlemagne et saint 
Louis , saint Bernard et saint Thomas d'Aquin , Godefroid 
de Bouillon et le Dante, etc., etc., qui ont créé les magnifi- 
ques cathédrales de Reims, de Paris, d'Amiens, de Stras- 
bourg, etc., etc., tous ces monuments admirables qu'on 
n'entend plus appeler , par dérision , du nom dédaigneux de 
gothiques , mais que l'on se plaît à regarder généralement 
comme les plus beaux types de l'art catholique et national , 
comme de glorieux témoins de la foi et du génie de nos illustres 
ancêtres. Et nous espérons bien que ce ne sera pas là un en- 
gouement passager et une simple affaire de mode, quin'abou- 
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tira à rien de sérieux et de stable. Le mouvement est parti de 
trop haut pour qu'il s'arrête devant quelques vieux préjugés; 
l'histoire , Tartet la poésie, représentés par les homtnes les 
plus éminents , ont concouru et concourent encore trop puis 
samment à cette œuvre de réhabilitation^ pour que nous ayons 
à craindre le triomphe des idées païennes de la Renaissance. 

Le gouvernement lui-même, mieux éclairé , encourage au- 
jourd'hui le retour aux vieilles traditions du moyen-âge. Les 
artistes les plus distingués lui consacrent leurs veilles et leurs 
talents. Mais ce qui lui assure surtout un triomphe complet 
et final, c'est que le clergé, si fort intéressé d'ailleurs à faire 
connaître la salutaire et puissante influence des doctrines 
catholiques sur tous les éléments civilisateurs de la société , 
a apprécié convenablement ce mouvement providentiel , s'y 
est généreusement associé , et a compris admirablement que 
c'était à lui à le diriger et à le féconder. Lui seul , en effet , 
peut lui donner la vie et lui promettre l'avenir. Un art aussi 
éminemment religieux que celui du moyen-âge ne saurait 
aucunement se passer du concours actif des ministres de la 
Religion. Il n'a guères d'application pratique qu'au point de 
vue catholique ; et ce n'est que dans la cathédrale , la basi- 
lique ou l'église paroissiale des villes et des campagnes , qu'il 
trouve réellement à se développer, comme architecture, 
peinture , sculpture , ornementation , etc. Aussi, est-ce l'art 
chrétien du moyen-âge , qui a principalement attiré l'atten- 
tion et les investigations des archéologues, tant laïques qu'ec- 
clésiastiques. Déjà des ouvrages du plus haut mérite existent 
sur toutes les branches de l'art catholique, et d'autres se 
continuent ou se préparent dans le silence du cabinet. Plu- 
sieurs d'entre eux sont dûs à la plume savante et exercée de 
Prêtres aussi pieux que savants, dont les noms sont dans la 
bouche de tous les hommes de la science. D'un autre côté, 
l'Episcopat provoque et favorise , autant qu'il est en lui , 
cette précieuse et intéressante étude. Plusieurs de nos Prélats 
ont fondé dans leurs séminaires des cours d'Archéologie sacrée. 



Digitized by 



Google 



Quelques uns ont déjà établi dans leurs diocèses des covfir- 
missions archéologiques , dans l'intérêt de la science et de 
la conservation des monuments religieux du moyen-âge. 
D'autres se proposent de les imiter. Et, certes, cette coopé- 
ration éclairée de nos vénérables Evêques ne peut qu'être 
infiniment favorable aux progrès des études scientifiques et au 
développement de l'idée catholique et du sentiment religieux, 
dans tous les arts qui concourent à construire , à décorer ^ 
à meubler ou à réparer nos grandes basiliques comme nos 
plus petites églises de village. Ce qui , au reste , doit être le 
but principal que doivent se proposer non-seulement les 
ecclésiastiques , mais encore tous les artistes praticiens , afin 
de se mettre en état de répondre convenablement à l'appel de 
la Religion dans les constructions ou réparations de ses édifices 
sacrés. 

Ce n'est pa&, certes, que nous veuillons négliger absolu- 
ment l'étude de l'art païen, surtout dans nos contrées du 
Midi si riches en monuments romains. Nous professons, pour 
ces vieilles et majestueuses ruines, un culte d'admiration qu i 
n'est nullement affaibli par notre légitime préférence pour 
les monuments chrétiens du moyen-âge. Nous ne sommes 
pas exclusifs , et nous aimons le beau et le bien partout où 
nous le trouvons. Mais il n'est pas moins vrai que, tout pré- 
jugé à part, les édifices sacrés des grands siècles du catholi- 
cisme doivent avoir, pour des Prêtres et des Français, un 
bien plus vif intérêt que les débris du monde païen , quelque 
admirables qu'on les suppose. Car, enfin, les monuments 
romains ne sont pas à nous ! ne proclament pas notre gloire 
nationale, la gloire de nos vieux ancêtres! Ils sont bien plutôt 
des témoins fâcheux de la conquête et de la domination de 
l'étranger au milieu de nous ! une flétrissure humiliante au 
front de nos pères! Ils appartiennent à des mœurs, à des 
usages, à un culte et -à des croyances en pleine contradiction 
avec nos mœurs, nos usages et nos croyances. Ils rappellent 
à nos souvenirs le règne malheureux de l'esclavage, de la 
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tyrannie, de la force brutale, de la dissolution la plus effrénée 
et de la superstition la plus grossière. Ces théâtres et ces 
arènes n'ont servi, le plus souvent, qu'à des spectacles infâmes 
ou sanglants, à des combats meurtriers de gladiateurs, à des 
luttes horribles contre des tigres et des lions, et souvent, 
hélas! au martyre, aussi barbare qu'injuste, des premiers 
chrétiens, de nos frères dans la foi! ! 

Les monuments du moyen-âge, au contraire, sont à nous! 
Ce sont nos ancêtres qui les ont élevés ! ils font la gloire de 
notre patrie ! et seront à jamais les témoins vénérables de la 
grande foi et du génie créateur des siècles catholiques. Ils son 
consacrés au seul vrai Dieu que nous adorons. Nos pères sont 
venus prier sur ces dalles que nous foulons encore sous nos 
pieds 1 C'est là que reposent leurs cendres; c'est sur ces autels 
que sont vénérés ceux d'entre, nos frères qui se sont le plus 
distingués par leurs saintes et héroïques vertus! Ces hommes 
admirables qui , tout en édifiant le monde par leur vie céleste, 
ont passé sur cette terre comme leur divin Maître en y faisant 
beaucoup de bien , et ont laissé souvent après eux des insti- 
tutions de bienfaisance et des œuvres de charité qui témoi- 
gneront à tout jamais de leur immense et généreux amour 
pour leurs semblables ! Voilà ce que rappellent les monuments 
religieux du moyen-âge, ces temples du christianisme ! religion 
toute de charité, de poésie, de science, de civilisation et de 
véritable hberté ! ! Et ce sont ces monuments sacrés qu'on 
nous avait appris à mépriser , à regarder comme des œuvres 
d'ignorance, de superstition et de mauvais goût ! Ces monu- 
ments qui, seraient -ils aussi pitoyables sous le rapport de 
l'art qu'on avait voulu nous le faire croire , devraient encore 
nous être infiniment chers par leurs souvenirs religieux et 
leurs traditions historiques et nationales ! Heureusement que 
tout a à gagner dans ce culte d'amour que nous professons pour 
nos vieilles basiliques: l'art, la religion et le sentiment na- 
tional. Déplorons donc à jamais cette fâcheuse réaction païenne 
qui se manifesta au xvi™® siècle contre l'art chrétien du moyen- 
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âge et qu'on osa parer du nom fastueux de Renaissance. 
Epoque désastreuse et fatale où , comme le dit si bien Châ- 
teaubriant, aux monuments de notre foi et de nos mœwrs, 
nous avons substitué, par une déplorable affectation de 
l'architecture bâtarde romaine, des monuments qui ne 
sont ni en harmonie avec notre ciel, ni appropriés à nos 
besoins. (Etud. hist., p. 562.) 

Heureusement que cette inintelligente et anti-catholique ré- 
action a fini par provoquer, de nos jours, une réaction plus 
légitime et plus chrétienne; une réaction qui portera à juste 
titre, dans Thistoire de l'Archéologie chrétienne, le nom de 
Renaissance de l'art catholique et national au xix"® siècle. 
Puisse le Clergé du Gard contribuer pour sa part à ce renou- 
vellement des saines traditions de l'art chrétien dans nos 
contrées ! C'est uniquement dans ce but que nous avons com- 
posé et que nous lui offrons ce Cours élémentaire d'Archéo- 
logie catholique, résumé aussi substantiel que nous avons 
pu le faire des meilleurs ouvrages qui ont paru jusqu'à présent 
sur les diverses branches de l'art catholique au moyen-âge. 
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COURS ÉLÉMENTAIRE 

D'ARCHÉOLOGIE CATHOLIQUE. 



PLAN ET DITISIOnr DE rOIJ¥RA«E. 



I. V Archéologie t prise dans son sens le plus étendu, se 
définit la science des antiquités, et se divise en quatre 
branches principales : 

4<» L'Archéologie proprement dite, qui s'occupe de Tarchi- 
tecture monumentale; 

2** La Numismatique, qui traite des monnaies et des mé- 
dailles ; 

3^ La Paléographie, qui cherche à déchiffrer et à expliquer 
les anciennes écritures ; 

4® La Glyptographie , qui s'occupe des pierres gravées, 
soit camées, soit intailles. 

On pourrait y ajouter VEpigraphie, qui étudie les inscrip- 
tions, et Y Iconographie, qui décrit et explique les images, 
les bas-reliefs, etc., et rentre par là dans Tarchéologie pro- 
prement dite. 

L'Archéologie monumentale se divise en archéologie pro- 
fane, qui traite des monuments civils et militaires, et en 
archçologie sacrée, qui embrasse les monuments religieux 
de tous les peuples. 

Notre but n'étant que d'étudier l'archéologie dans ses 
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rapports avec le christianisme, il ne sera pas question, dans 
cet ouvrage, de la partie qui traite de l'art profane ou païen. 
Toutefois, comme plusieurs de nos églises sont construites 
d'après les règles de l'architecture grecque et romaine , et 
que d'ailleurs nos contrées méridionales sont extrêmement 
riches en monuments romains ou gallo-romains, nous don- 
nerons, en commençant, quelques notions abrégées des cinq 
ordres qui caractérisent cette architecture. Le reste de notre 
travail sera divisé en quatre parties. Dans la première, nous 
traiterons de l'architecture monumentale religieuse, à partir 
du premier siècle de l'ère chrétienne; dans la seconde, de 
l'ameublement et autres parties accessoires des églises du 
moyen-âge; dans la troisième, nous donnerons quelques 
notions sur leur décoration, sur l'iconographie et le symbo- 
lisme chrétien; enfin, dans la quatrième, nous exposerons 
quelques principes pratiques relativement à la construction, 
aux réparations , à la décoration et à l'ameublement des églises 
actuelles. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



ARCHITECTCRE MONCHIEIirTALE. 



CHAPITRE PREMIER. 
IRCHITECTURE GRECQUE ET ROMAINE. 

ARTICLE 1*^ — DES ORDRES D'aRCHITECTURE EN GÉNÉRAL. 

I. Un ordre d'architecture se compose de deux parties 
essentielles et d'une partie accidentelle. Les parties essentielles 
sont : la colonne (Fig. 5 B) et Ventablement (C). La partie 
accidentelle est le piédestal (A) qui n'existe pas toujours. 

II. La colonne se divise en trois parties : 1*» la base (a), 
qui se compose de plusieurs moulures ; 2® le fût (h), lisse 
ou cannelé et diminuant de diamètre de bas en haut ; 3*» le 
chapiteau (c), qui varie selon les ordres. 

III. La colonne est quelquefois remplacée par une statue 
de femme ou d'homme. La statue de femme s'appelle alors 
caryatide, et celle d'homme jocmç'uc ou également cary alirfe. 

IV. Le pilastre est une espèce de colonne carrée, ordinai- 
rement engagée dans le mur, et n'ayant de saillie que le 
quart de sa largeur : il est lisse ou cannelé et presque toujours 
aussi large en haut qu'en bas. 

V. Ventablement se compose : 1° de V architrave (a), qui 
porte sur les chapiteaux; 2** de la frise (b), large plate-bande 
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unie ou plus ou moins ornée ; 3® de la corniche (c), assem- 
blage de moulures qui couronne l'entablement. 

L'entablement doit avoir le quart de la hauteur de la colonne. 

VI. Le piédestal se compose : 1** de la hast {cj, formée de 
diiSférentes moulures ; 2® du dé Cbj, placé sur la base ; 3® de 
la cymaise ou corniche (a), qui couronne le dé. 

Le piédestal doit avoir le tiers de la hauteur de la colonne. 
Il est quelquefois remplacé par un socle bas et carré appelé 
plinthe (4 a). Lorsque le piédestal règne tout autour de l'édi- 
fice ou au moins sur le devant, il prend le nom de stylobate 
ou de soubassement. (La Maison-Carrée de Nimes) (3121). 

VIL Pour mesurer un ordre , on se sert d'une échelle de 
proportion appelée module. 

Le module est le demi -diamètre de la colonne prise au- 
dessus de sa base; il se divise en 12 minutes pour le toscan 
et le dorique, et en 18 pour les autres ordres. 

VIII. Quand on veut élancer un monument, sans s'écarter 
de ces règles fixées par les anciens (*) , on est forcé de recourir 
à un attique, espèce de couronnement toujours assez bas, 
ou d'élever plusieurs ordres les uns au-dessus des autres, en 
commençant par les plus simples et les plus solides, dans 
Tordre suivant : 

Le toscan (1), le dorique (2), V ionique (3), le corinthien (4) 
et le composite (5). 

Parmi ces cinq ordres, il y en a trois grecs : le dorique, 
l'ionique et le corinthien , et deux romains : le toscan et le 
composite. 



ART. 2. — DES ORDRES GRECS. 

§ I. L'ordre dorique, 

I. L'ordre dorique (2) est le plus mâle, le plus simple et le 
plus solide de tous les ordres grecs ; il tire son nom de Dorus , 



(*) Il est constant , toutefois , que les anciens ne se sont pas tenus tou- 
jours à ces règles de proportion. 
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prince d'Achaïe , qui fit bâtir, dit-on , un temple de cet ordre 
en riionneur de la déesse Junon. 

L'ordre total doit avoir 25 modules 4 minutes , ainsi dis- 
tribués : le piédestal , 5 modules 4 minutes ; la colonne , 
16 mpdules, dont 1 pour la base, 14 pour le fût et 1 pour lo 
chapiteau; Tentablement , 4 modules. 

II. La frise dorique (a) offre une décoration particulière, 
qui sert à distinguer cet ordre au premier coup-d'œil : ce sont 
les triglyphes, parties saillantes sur lesquelles sont creusées 
deux cannelures et deux demi-cannelures. L'espace carré qui 
sépare les triglyphes se nomme métope; il est souvent orné de 
têtes d'animaux, de patères, d'armes, etc.; au-dessous des 
triglyphes sont de petites clochettes appelées gouttes. 

III. Le chapiteau dorique se distingue par sa grande sim- 
plicité: le gorgerin , toutefois , est susceptible de recevoir des 
rosaces, des fleurons, des cannelures, etc. 

Le fût de la colonne est fort souvent cannelé ; mais les can- 
nelures se touchent et forment des arêtes aiguës , tandis que 
dans l'ionique et le corinthien, elles sont séparées par un filet 
ou listel. 

Cet ordre convient principalement aux arcs-de-triomphe, 
aux arsenaux et autres monuments militaires. Il a été em- 
ployé aussi chez les Païens dans la construction de quelque^ 
temples (*). Quelques églises chrétiennes sont pareillement 
de cet ordre. 



§ II. L'ordre ionique. 



I. L'ordre ionique (3) tient le milieu entre le dorique et le 
corinthien, c'est-à-dire, entre la force et la solidité du premier 
et la richesse et le luxe du second. Il a pour lui l'élégance 
et la grâce. 

L'ordre total est de 28 modules 9 minutes , distribués comme 



(*) Les Grecs n*ont donné d'abord que 8 modules à la colonne dorique; 
ils l'ont portée successivement à 13, et ce sont les Romains qui lui en ont 
donné 16. 

2 
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il suit : le piédestal, 6 modules; la colonne, 18 modules, dont 
1 module pour la base, 16 modules 6 minutes pour- le fût, 
12 minutes pour le chapiteau; l'entablement, 4 modules 
9 minutes (*). 

II. La frise ionique peut recevoir des bas -reliefs et des 
sculptures de tout genre. La corniche est décorée de denticules ; 
les intervalles de celles-ci se nomment métatomes ou métoches. 

Le chapiteau se distingue facilement par ses belles volutes 
(a), espèce d'enroulements en spirale. 

Le fût de la colonne ionique est presque toujours cannelé. 

Cet ordre gracieux convient également aux édifices parti- 
culiers et aux monuments publics, comme sont les Palais de 
Justice, les Hôtels-Dieu, etc.;' il existe un grand nombre d'é- 
glises modernes de cet ordre. 



§ III. L'ordre corinthien. 



I. L'ordre corinthien (4) est le système architectonique 
antique le plus parfait, le plus riche et le plus noble; son 
nom lui vient de la ville de Corinthe, où, dit-on, il a pris 
naissance (**). 

L'ordre total a 31 modules 12 minutes , qui se partagent 
de la manière suivante : le piédestal, 6 modules 12 minutes ; 
la colonne, 20 modules, dont 1 module 1 minute pour la base, 
16 modules 11 minutes pour le fût, 2 modules 6 minutes pour 
le chapiteau; l'entablement, 5 modules. 

II. La frise corinthienne doit être richement décorée, sans 
perdre pourtant son caractère grave, noble et sévère. La cor- 



(') La colonne ionique a varié, chez les Grecs, de 16 à 20 modules. 

(^]Vitruve rapporte qu'une jeune fille étant morte, sa nourrice réunit 
tous les petits objets qu'elle avait le plus aimés et les mit dans une cor- 
beille qu'elle plaça sur sa tombe, après l'avoir couverte d'une tuile carrée. 
Une plante d'acanthe naquit au pied de cette corbeille et l'environna gra- 
cieusement de ses belles feuilles. Callimaque, sculpteur habile, frappé 
de l'élégance de cet assemblage fortuit, le copia et en fit le chapiteau 
corinthien. 
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niche a non-seulement des denticulcs, mais elle est encore 
ornée de modillons élégants. 

Le ehapiteau corinthien est remarquable par la noble élé- 
gance de sa corbeille : il est orné, comme Tionique, de volutes, 
mais bien plus petites et d*une forme différente ; son calice 
est entouré de deux rangs de feuilles d*acanthe; quelquefois, 
mais rarement , de feuilles d'olivier ou de persil. 

Le fût de la colonne est d'une proportion parfaite et il doit 
être ordinairement cannelé. Les cannelures du corinthien sont 
souvent remplies, jusqu'au tiers de leur hauteur, d'une baguette 
appelée rudenture. 

Cet ordre, aussi riche qu'élégant, convient parfaitement aux 
palais des grands, aux temples de la Divinité et aux arcs-de- 
triomphe les plus beaux, etc. 



ART. 3. — DES ORDRES ROMAINS. 

§ L L'ordre toscan. 

I. L'ordre toscan (1) est le plus simple et le plus massif de 
tous les ordres grecs et romains. Il a beaucoup de rapport avec 
l'ordre dorique, dont il diffère principalement par l'absence 
des triglyphes et une plus grande sobriété d'ornements. 

L'ordre total doit avoir 22 modules 2 minutes, ainsi dis- 
tribués : le piédestal, 4 modules 8 minutes; la colonne, U 
modules, dont 1 module pour la base, 12 pour le fût, 1 pour 
le chapiteau; l'entablement, 3 modules 6 minutes. 

IL La frise n'est pas susceptible d'ornement; le gorgerin 
non plus. 

Le fût de la colonie n'est jamais cannelé. 

Cet ordre lourd et massif convient parfaitement aux édifices 
qui demandent une grande solidité. 

I II. L'ordre composite. 

I. L'ordre composite (5) est, comme son nom le dit, un com- 
posé de deux ordres différents : l'ionique et lé xc^rinthien. Il 
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est remarquable par la grande profusion d'ornements qu'il 
comporte ; il est plus riche que le corinthien , sans en sur- 
passer néanmoins la noble majesté et Télégante pureté. 

La hauteur totale de Tordre composite est la même que celle 
du corinthien, distribuée un peu différemment: ainsi, le pié- 
destal a 6 modules 12 minutes; la colonne, 20 modules, dont 
1 module et 1 minute 1/2 pour la base, 16 modules 9 minutes 
1/2 pour le fût, 2 modules 7 minutes pour le chapiteau; Ten- 
tablement, 5 modules. 

II. Le chapiteau composite est orné des deux rangs de feuilles 
d'acanthe du chapiteau corinthien et des deux belles volutes 
du chapiteau ionique. 

La frise et la corniche sont au moins aussi ornées et aussi 
riches que la frise et la corniche corinthiennes. 

Le fût de la colonne est toujours cannelé et reçoit des ruden- 
tures comme le fût corinthien. 

Cet ordre, généralement rejeté par les architectes français, 
peut convenir au même genre d'édifices que le corinthien. 



ART. 4. — DES PRINCIPALES MOULURES DE L'ARCHITECTURE 
GRECQUE ET ROMAINE. 



I. Les moulures sont des parties saillantes ou en creux, qui 
servent d'ornements aux ordres d'architecture : il y en a de 
trois espèces : de carrées ou droites ; de circulaires ou cylin- 
driques et de composées. 

Les principales moulures droites ou carrées sont les suivantes : 

Le filet, listel, réglet ou bandelette (6) , moulure carrée 
dont la saillie égale la hauteur ; 

Le larmier ou couronne (7) , moulure large et saillante 
placée dans les corniches pour préserver l'édifice des eaux 
pluviales : il est ordinairement creusé en-dessous , de manière 
à former sur le bord extérieur une petite saillie ou dent appelée 
mouchette faj ; 
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La plate-bande ou plinthe (8) , moulure plate et large , 
Irès-peu saillante. 

II. Les principales moulures circulaires sont : 

Le quart de rond (9) , moulure formée d'un quart de cercle 
et dont la saillie égale ordinairement la hauteur : il est droit 
ou renversé ; 

La baguette (10), moulure saillante, demi-ronde, fort étroite, 
et dont la saillie égale la moitié de la hauteur ; 

Le tore ou boudin (il) , moulure saillante et demi-ronde , 
plus grosse que la baguette et dont la saillie égale la moitié de 
la hauteur ; 

La gorge (12), moulure creusée en demi-rond et dont la 
profondeur égale la moitié de la hauteur ; 

Le cavet (13) , moulure creusée en quart de rond et dont la 
profondeur égale la hauteur : il est droit ou renversé ; 

Le congé est un petit cavet qui unit un membre d'architecture 
à un autre : il est droit ou renversé (17 a). 

III. Les principales moulures composées sont : 

La scotie (14), moulure composée de plusieurs cavets : elle 
est droite ou renversée ; 

Le talon (15), moulure composée d'un quart de rond et d'un 
cavet : il est droit ou renversé; 

La doucine ou cymaise (16) , moulure composée des mômes 
éléments ou parties que le talon , mais en sens opposé : elle est 
droite ou renversée; 

V astragale (17) , moulure composée d'une baguette , d'un 
filet et d'un cavet, ou congé. 

IV. On peut encore regarder comme des moulures les orne- 
ments suivants : 

Le chanfrein , moulure en biseau : il est droit ou renversé , 
ou double ; 

Les cannelures , espèces de canaux ou sillons creusés verti- 
calement sur le fût des colonnes ; 

Les rudentures , baguettes qui remplissent les cannelures 
jusqu'au tiers de leur hauteur ; 

Les oves, moulures en relief , en forme d'œufs ; 

Les strigiles sont une suite d'ornements en creux ou en 
bosses , contournés en S ; 

Les godrons ou gaudrons sont une suite d'ornements ren- 
flés , semblables à des tores juxtaposés ; c'est le contraire des 
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cannelures qui sont en creux ; mais les godrons sont souvent 
fort courts et servent à orner le culot des vases , des cuves, etc. ; 
rarement ils sont en creux. 

Nota. Toutes ces moulures sont susceptibles d'être plus ou 
moins sculptées. 



art. 5. — des frontons, impostes et autres membres 
d'architecture. 



Le fronton (18) , est un ornement qui couronne quelquefois 
un édifice , une porte ou une fenêtre , etc. Il est ordinairement 
triangulaire , parfois circulaire , échancré ou non au sommet ; 
son élévation doit avoir au moins un cinquième de sa base : le 
centre ou milieu (a) appelé tympan^ est susceptible de recevoir 
des bas-reliefs. 

Ij^ pied-droit om jambage (18 d) est la partie latérale d'une 
porte , d'une fenêtre ou d'une arcade qui s'élève à plomb. 

L'imposte (18^), est une assise de pierre en saillie , souvent 
ornée de moulures , terminant le pied-droit et lui servant de 
couronnement. 

II. L'archivolte (18 b) est un bandeau en arcade, uni 
ou composé de moulures , accompagnant le cintre d'une 
porte, d'une fenêtre , etc. ; ses deux bases portent sur les im- 
postes ou sur les chapiteaux des pieds-ilroits, ou sur l'entable- 
ment , etc. 

Le linteau est une longue pierre ou une pièce de bois placée 
horizontalement et portée sur les deux montants ou pieds-droits 
des portes et fenêtres , etc. (79). 

Le chambranle est la bordure ou l'encadrement d'une porte , 
d'une fenêtre , etc. ; il est simple ou orné de moulures. 

III. Le soffite est le plafond ou le dessous d'un entablement, 
d'une corniche ou d'un larmier, plus ou moins orné de sculp- 
tures différentes selon les ordres. 

Vacrotère est un petit piédestal, généralement fort simple > 
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supportant le plus souvent un vase , un buste, une statue, etc.; 
quelquefois les acrotères sont unis entre eux par des balus- 
trades (167). 

Vattique est un petit ordre d'architecture qui couronne un 
édifice , une porte , un monument , etc. ; il n'a de règles que le 
goût et l'inspiration de l'artiste ; il est souvent orné de pilastres 
et ne consiste quelquefois qu'en une balustrade avec ou sans 
acrotères. 

IV. V abaque ou tailloir est une petite tablette en pierre , 
carrée , qui se place sur le chapiteau et porte immédiatement 
l'entablement. 

La balustrade est un appui composé de balustres ou gros 
fuseaux rangés sur un socle et surmontés d'une tablette. 

La console ou corbeau (19) est une espèce de support plus 
large en haut qu'en bas. 

Le modillon est une petite console ordinairement couchée 
(19 6) 

Le socle est une espèce de plinthe ou de piédestal plus bas 
que les autres et ordinairement sans moulures (2,3,4). 



ART. 6. — DE QUELQUES ÉDIFICES ET PARTIES d'ÉDIFICES 
GRECS ET ROMAINS. 



I. Vamphiprostyle est un édifice qui présente deux façades 
opposées , à colonnade. 

V amphithéâtre est un édifice rond ou plus communément 
ovale , destiné aux jeux publics , aux spectacles , aux combats 
des gladiateurs, etc., et, trop souvent encore , au supplice des 
martyrs pendant les premiers siècles : l'espace vide ménagé au 
centre du monument s'appelait arène, du mot arena [sable] , 
parce qu'il était ordinairement couvert d'un sable épais , destiné 
soit à absorber le sang des animaux ou des hommes , soit à 
affermir les pieds des combattants et des lutteurs , soit aussi à 
rendre leurs chutes moins lourdes. 

L'arène était ordinairement environnée d'un fossé rempli 
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d^éau , entouré lui-même fort souvent d'une série de loges ou 
mrcères destinées à enfermer les bétes féroces nécessaires aux 
jeux. Au-dessus de ces loges , et à une hauteur de 4 à 5 mètres , 
régnait une galerie, jporfmm , réservée aux spectateurs les plus 
distingués, à l'empereur, aux consuls, aux sénateurs , etc. 
Cette galerie , indépendamment de sa hauteur et du fossé , 
était encore protégée contre les atteintes des bêtes féroces par 
un parapet , une grille et des pointes en fer recourbées vers 
l'arène. 

Derrière le podium, s'élevaient plusieurs séries de gradins 
dont les premiers rangs étaient réservés aux prêtres , aux che- 
valiers etc., et aux citoyens romains de quelque considération ; 
les suivants étaient destinés au menu peuple et les derniers , 
tout-à-fait au sommet de l'amphithéâtre , aux esclaves. 

Ces séries de gradins étaient partagées , de bas en haut , en 
formes de coins , cunei , par des escaliers étroits et placés de 
distance en distance pour la commodité des spectateurs. 

A l'extérieur, l'édifice était divisé ordinairement en deux 
étages ornés d'arcades, de colonnes, de pilastres et même de 
statues. Les portes par lesquelles les spectateurs entraient et 
sortaient , s'appelaient vomitoria. des Arènes de Nimes (31 0), 
d'Arles, etc.). 

IL Le diptère est un édifice qui offre une double colonnade 
Bur chacun de ses côtés , de manière à former deux galeries 
autour du monument. 

Le monoptère est une enceinte circulaire formée par des 
colonnes posées sur un stylobate continu et muni d'un escalier 
sur un des points de sa circonférence : il est surmonté d'une 
coupole ou dôme appuyé sur les colonnes ; il n'a pas de mur 
d'enceinte et est destiné à recevoir une statue , une croix, etc. 

Le péribole est une enceinte sacrée qui environne un temple 
(Maison-Carrée de Nimes. ) 

Le périptère est un édifice environné à l'extérieur d'une 
colonnade formant galerie. 

Le perron est un escalier composé de plusieurs marches ou 
degrés devant la porte ou la façade d'un édifice , d'une 
église , etc. 

Le portique est un espace en forme de galerie couverte par 
une voûte ou un plafond et ouverte , sur le devant , au moyen 
d'une série d'arcades. 
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Le prostyle est un édifice dont la façade est ornée d'une 
colonnade. 

Le pseudo-diptère est un édifice entouré de deux colonnades, 
dont Tune a ses colonnes engagées dans le mur d'enceinte. 

Le pseudo'périptère est un édifice environné d'une colon- 
nade dont les colonnes sont engagées dans le mur (Maison-Carrée 
de Nimes) (312). 

Le théâtre était un édifice semi-circulaire , garni dans Thé- 
micycle de gradins destinés aux spectateurs et superposés 
comme dans l'amphithéâtre : Vaire intérieure se nommait 
orchestre et était réservée aux musiciens, aux danseurs, etc. ; 
au-devant était la scène où se trouvaient les acteurs. 



Monuments romains ou gallo-romains du département du 
Gard et des pays circonroisins. 



L A Nimes, on trouve Y Amphithéâtre ou les Arènes (310) ; 
la Afawon-Carree (312) ; le Temple-de-Diane ; la Tourma- 
gne (313) ; les Portes d'Auguste et de France ; les restes des 
anciens Remparts et plusieurs autres ruines précieuses , des 
statues , des tombeaux, etc. 

II. Près de Remoulins , sur le Gardon , le beau Pont-du- 
Gard (311); A Sommières et à Boisseron , sur le Vidourle ; 
à Argilliers ; à la Roque etc., des ponts plus ou moins re- 
marquables. — A Vallabrix , près d'Uzès , une belle façade 
de château. — En divers lieux du département , des tours 
plus ou moins conservées , etc. 

III. Dans les départements voisins, des arènes, un théâtre 
et de belles ruines , à Arles ; — un tombeau monumental et 
un arc-de-triomphe, à Saint-Remy; un pont triomphal, à 
Saint-Chamas ; — des arcs-de-triomphe , à Cavaillon , à Car- 
pentras , et surtout à Orange, qui possède aussi un théâtre, etc* 
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Note sur les Monuments celtiques. 



Bien qu'aujourd'hui on s'occupe moins des monuments celtiques qu'on 
ne le faisait il y a quelques années, on ne sera pas fâché d'en trouver ici 
une courte description. On distingue surtout les monuments suivants : 

4o Les peulçam ou menhirs sont de grandes pierres allong^ées, plantées 
verticalement (314). Les uns croient qu'ils ont servi de monuments funé- 
raires ; les autres en font des objets d'un culte superstitieux ; 

3<^ Les trilithes ou lichavens sont formés de trois pierres dont deux 
verticales supportant la troisième horizontale (317) ; c'étaient probable- 
ment d£s autels; 

3o Les cromleclis sont des enceintes druidiques composées d'un certain 
nombre de pierres droites comme les j9eii/t/afi5, etc., formant un ou 
plusieurs cercles concentriques; la structure de ces enceintes est tantôt en 
rond , tantôt en ellipse et quelquefois en parallélogramme. On croit que 
c'étaient ou des temples , ou des cimetières , ou des lieux de réunions ; 

4^ Les alignements sont formés par une suite de peulvans sur un ou 
plusieurs rangs ; ils peuvent avoir servi aux mêmes fins ; 

5o Les dolmens sont des espèces d'autels druidiques en forme de table, 
quelquefois inclinés (Slô). 

6o Les allées couvertes sont des séries de trilithes rapprochés de ma- 
nière h établir des galeries basses , quelquefois fort longues. On les 
désigne aussi sens le nom de grottes des fées . On ignore leur desti- 
nation. 

7o Les tumulus ( barrouw en anglais) , sont des tertres coniques , 
arrondis ou allongés , formés artificiellement avec de la terre ; s'ils sont 
en pierre, ils prennent le nom de galgals\ c'étaient des espèces de tom- 
beaux. 

8o Les j9t>rrei branlantes (316) servaient probablement à la devination 
ou à d'autres cérémonies superstitieuses. 
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CHAPITRE II. 
DE L'ARCHITECTURE CHRETIENNE DES PREMIERS SIÈCLES. 

ART. 1". — PREMIÈRES ÉGLISES CHRETIENNES. 



I. La première église chrétienne fut le Cénacle où Notre 
Seigneur Jésus-Christ célébra la dernière Cène et institua Ta- 
dorable Eucharistie, la veille de sa mort. C'était une vaste 
et belle salle ornée de tapis, Cœnaculum grande, stratum. 
Après Tascension du Sauveur , les Apôtres , la Sainte-Vierge 
et les Disciples continuèrent à s'y assembler pour prier; et 
c'est là qu'ils reçurent la plénitude du Saint-Esprit, le jour 
de la Pentecôte. 

Plus tard, sainte Hélène, mère du grand Constantin, changea 
le Cénacle en une magnifique église, qui fut remplacée, vers 
le milieu du xvi"« siècle, par une mosquée turque. 

Ce fut également dans un Cénacle éclairé par un grand 
nombre de lampes, que l'apôtre saint Paul célébra, à Troado, 
les divins Mystères pendant la nuit, erant lampades copiosm 
in cœnaculo. (Act. xx.) 

II. D'après Ciampini (Vetera monimenta, T i. cap. xviii.), 
les maisons de saint Jean-l'Évangéliste et de sainte Madeleine 
furent converties en églises par les Apôtres. Et certes, il dut 
en être de même de plusieurs autres maisons des premiers 
disciples ; naturellement on devait les préférer à tous les autres 
lieux, comme étant et plus sûres et plus convenables. C'est 
ainsi qu'à Rome, la maison du pieux sénateur Pudens servit 
longtemps d'église à l'apôtre saint Pierre (*) ; et ce fut sur le 



C") La chaire de saint Pierre que l'on conserve encore à Rome paraît 
avoir été la chaise curule ou gestatoire du sénateur Pudens même. (Voir 
Esquisse de Rome chrétienne^ par Gerbct, t. 1 , p. 394 > etc.) 
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tnème emplacement qu'au milieu du second siècle , on bâtit 
l'église de sainte Pudentienne, fille de ce zélé sénateur. 

III. Il est constant qu'indépendamment des maisons des 
disciples, les premiers chrétiens, dès l'époque même des 
Apôtres , avaient des lieux spécialement consacrés à leur culte ; 
et lorsque les anciens apologistes de la religion assuraient 
aux Païens que les Chrétiens de leur temps n'avaient pas de 
temples, ils n'entendaient parler que des temples proprement 
dits et semblables à ceux du paganisme. Les premiers fidèles , 
en effet, pour n'avoir rien de commun avec l'idolâtrie , évitaient 
de se servir de ce terme pour désigner les lieux de leurs pieuses 
réunions; mais s'ils n'avaient pas de temples au sens des 
Païens, certainement ils avaient des églises. Cette observation 
qui est de Devoti (Inst. lib. ii. vu., etc.) trouve sa confirmation 
tant dans les épîtres des Apôtres que dans les écrits des plus 
anciens Pères de l'Église. Saint Paul dit aux Corinthiens : 
N'avez-vous pas vos maisons pour manger et pour boire? 
ou bien méprisez-vous l'église de Dieu? (i. Cor. xi.) Ici, 
évidemment, le mot église est pris par opposition aux maisons 
particulières, et c'est ainsi d'ailleurs que l'ont entendu saint 
Augustin, saint Jean-Chrysostôme, etc. Quant aux Pères, on 
peut voir dans Devoti les témoignages clairs et précis de saint 
Clément pape , de saint Ignace , de Tertullien , de saint Cy- 
prien , etc. 

IV. Les monuments historiques , d'un autre côte , établissent 
de la manière la plus évidente l'existence d'églises proprement 
dites, dès les siècles les plus reculés du christianisme. Ciam- 
pini, dans l'endroit cité plus haut, donne une longue liste 
d'églises chrétiennes , bâties dès les premiers siècles , en divers 
lieux du monde (*). Suivant saint Optat-de-Milève , Rome 
seule possédait plus de 40 basiliques avant les édits sanglants 
de Dioclétien (L. i. contre Parmen.); Eusèbe (L. viii. c. 1. 2.) 
parle aussi du grand nombre d'églises'que les chétiens élevaient 
alors de toute part. 



(*) M. Oœkeley, puséiste récemment converti, parle, dans squ" Histoire 
de saint Augustin^ d'un oratoire élevé en Angleterre , en l'honneur de la 
sainte Vierge, déjà fort ancien à la fin du second siècle (p. 24). Bien que 
toutes les données de Ciampini ne soient pas également sûres , il en est 
plusieurs d'incontestables. 
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Lampride rapporte, dans la vie d'Alexandre-Sévère, que cet 
empereur adjugea aux chrétiens un lieu de prières dont certains 
cabaretiers voulaient s'emparer (N<* 30). L'histoire des persé- 
cutions d'ailleurs n'est souvent remplie que de récits d'églises 
brûlées ou démolies par la fureur des païens. Les chrétiens 
avaient donc, dès l'origine du christianisme, des lieux spé- 
cialement destinés au culte catholique. Mais quelle était la 
forme de ces premières églises? Quelle était leur architecture? 
C'est ce que l'on ignore complètement. 



ART. 2. — DES CATACOMBES ET DES CRYPTES PRIMITIVES. 



I. Les catacombes sont de vastes souterrains qui servirent 
souvent de refuge aux premiers chrétiens pendant les persé- 
cutions (*). Les principales et les plus célèbres sont celles de 
Rome, situées autour de la ville et sous divers points de la 
campagne environnante. Jusqu'ici, on avait cru qu'elles avaient 
été, la plupart au moins, creusées pour l'exploitation et l'ex- 
traction de la pouzzolane, espèce de terre volcanique ou de 
sable particulier, qui, mêlé avec la chaux, fait un excellent 
mortier. Mais cette opinion doit être généralement abandonnée, 
depuis les recherches si savantes du P. Marchi. Il ne faut pas, 
en effet, confondre les catacombes avec les arenaria des 
Romains, d'où l'on tirait la pouzzolane: car il est prouvé au- 
jourd'hui que plusieurs des catacombes, et peut-être toutes, 
furent creusées exprès , par les mineurs chrétiens , dans l'in- 
tention , soit de procurer à leurs frères morts pour la foi ou 
dans la foi , des cimetières inaccessibles aux profanations des 
païens; soit de préparer à leurs frères vivants, mais persécutés, 
des retraites sûres et impénétrables pendant les mauvais jours 
de persécution; soit enfin de ménager çà et là, dans ce sombre 



{*) On montre dans le parc d*Uzès une grotte qu'on croit avoir servi 
aux chrétiens de la contrée , dès les premiers siècles. 
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et lugubre séjour et pour les mêmes circonstances , des lieux 
de prière ignorés des idolâtres , et convenablement disposés 
pour les cérémonies du culte catholique. 

II. Les catacombes de Rome consistent en un grand nombre 
de galeries tortueuses , généralement étroites, et souvent dis- 
posées en deux ou plusieurs étages situés; les uns au-dessus 
des autres ; elles se coupent et se croisent en tout sens , de la 
manière la plus compliquée. Aussi ne serait-il pas prudent ni 
sûr de s'engager au hasard dans ces labyrinthes inextricables, 
sans un guide intelligent et familiarisé avec ces sombres lieux 
(236). 

C'est dans les parois de ces galeries que sont creusées, à 
droite et à gauche , plusieurs rangées de niches destinées à 
recevoir les cercueils des premiers martyrs de notre foi, ainsi 
que les dépouilles mortelles des autres fidèles décédés dans la 
paix de TÉglise; sans toutefois que leurs cendres fussent mêlées 
et confondues ensemble. Les martyrs étaient distingués des 
autres, soit par des palmes ou des inscriptions précises; soit 
par les instruments de leur supplice; soit surtout par le vase 
ou la fiole remplie de sang qu'on plaçait toujours auprès d'eux , 
et qu'on y trouve encore aujourd'hui (234, — 235). 

III. De distance en distance, on rencontre des salles ou 
chambres (cubicula) plus ou moins vastes et de formes variées. 
Plusieurs sont disposées évidemment, comme nous l'avons dit 
plus haut, pour les assemblées religieuses et la célébration 
des saints Mystères. D'autres, mais plus petites, servaient de 
sépulture à certaines familles distinguées ; elles sont très- 
souvent taillées , ainsi qu'un grand nombre de galeries , dans 
une espèce de tuf qui se trouve au-dessous des carrières de 
pouzzolane : preuve incontestable de leur origine purement 
chrétienne. De plus, les fossoyeurs (fossores) (*) ou mineurs 
catholiques ont eu soin, en creusant ces chapelles primitives, 
de ménager souvent, tout autour de leur enceinte, des gradins 
ou bancs destinés aux simples fidèles; et au fond, contre le 
mur, un trône pour l'Évêque et des sièges particuliers pour le 



(*) Od voit encore de ces pieux fossores représentés avec leurs instru- 
ments dans des peintures des catacombes. (Voir Tableau des Catacombes 
et les Trois Rome^ t. 4.) 
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clergé : ce qui achève de rendre leur intention parfaitement 
évidente. L'autel était placé au milieu de la salle ou contre 
l'un de ses murs, et quelquefois dans une espèce de niche. 
C'était un tombeau de martyr, couvert d'une table de marbre 
et désigné sous le nom de mémoire, confession, titre, etc. 
C'est de là que nous est venu l'usage de mettre des reliques 
sous l'autel, ou au moins dans la pierre sacrée. Auprès de ces 
salles, on rencontre encore parfois des fontaines, des puits ou 
des citernes, qui servaient, sans nul doute, aux ablutions céré- 
monielles et au baptême des nouveaux convertis. On y voit 
aussi, à l'entrée, des bénitiers en poterie, en verre, en pierre, etc. 
Pendant les persécutions , les repas funèbres ou de charité 
appelés agapes, et si communs parmi les chrétiens, se faisaient 
souvent dans ces lieux sacrés; rendez -vous ordinaire des 
vivants et des morts , en ces jours de terribles épreuves où la 
vie n'était réellement qu'une continuelle préparation au mar- 
tyre (*). Les catacombes offrent encore des vestiges de nartex 
destinés aux cathécumènes et aux pénitents, de salles destinées 
évidemment aux écoles, à l'instruction de la jeunesse chré- 
tienne , etc. 



ART. 3. — SUITE DU PRÉCÉDENT. 



I. Les salles ou chapelles des catacombes sont ornées d'an- 
tiques peintures en mosaïque ou à l'encaustique; et les tom- 
beaux qu'on y voit sont quelquefois décorés de sculptures 
plus ou moins riches et plus ou moins curieuses. En général, 
tout ce qui reste de cet art primitif des catacombes est extrême- 
ment intéressant à étudier, tant sous le rapport de la théologie 
apologétique que sous le rapport de l'archéologie chrétienne. 
Le théologien y découvre l'usage des saintes images établi dès 
les premiers siècles de l'Église; et l'archéologue l'expression 



{*) Un grand nombre de peintures des catacombes représentent de ces 
louchantes agapes. (Yoir Tableau des Catacombes.) 
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authentique de l'état où se trouvaient alors la peinture et }a 
sculpture: deux branches de Tart catholique dont les destinées 
occupent une large part dans l'histoire philosophique de la 
civilisation chrétienne. Les peintures surtout excitent au plus 
haut degré l'intérêt de l'artiste chrétien. On y remarque , il 
est vrai, les inévitables défauts d'un art dans l'enfance, et 
quelle enfance ! environnée de persécuteurs et de bourreaux ! 
Mais on y constate aussi les germes féconds d'un brillant 
avenir et une aspiration incessante vers le beau céleste, déjà 
bien sensible à son début , et fort remarquable sous plus d'un 
rapport. M. Peré vient d'y découvrir des peintures du plus 
grand mérite, des véritables chefs-d'œuvre. (Voir le rapport 
de M. Vitet à la Chambre des Députés.) 

II. Indépendamment de divers portraits ou simples repré- 
sentations plus ou moins authentiques et hiératiques de 
N. S. J.-C, de la Sainte-Vierge et des apôtres Pierre et Paul, 
on trouve, parmi les peintures des catacombes, un grand nombre 
de faits bibliques tirés de l'Ancien et du nouveau Testament, 
longuement décrits par les auteurs que nous citerons à la 
fin de ce chapitre , mais que nous ne pouvons que signaler ici 
en général. Les sujets allégoriques et symboliques y sont très- 
communs aussi. On y remarque, entre autres, la Colombe, le 
Phénix, le Paon, le Coq, l'Ancre, le Navire, la Lyre, etc., 
et surtout le Poisson, dont le nom grec ((x^i)Ç ichthus) offre 
les cinq lettres initiales des cinq mots grecs suivants : 
IridovÇ XpiarôÇ Beov \)f6Ç , aoDTvip , c'est-à-dire : Jésus-Christ , 
Fils de Dieu, Sauveur. On a cru aussi y reconnaître la figure 
d'Orphée, comme symbole du Rédempteur, etc. (*). (Voir sur 
tous ces symboles notre IIP® partie.) 

III. Parmi les mille objets curieux que l'on a trouvés dans 
les catacombes, tels que lampes, meubles, armes, instruments 
de profession ou de supplice, bijoux de femmes, hochets 
d'enfants, vases, etc., nous nous contenterons de dire un mot 
des lampes et des vases de sang, comme se rapportant plus 
directement au culte catholique. 

Par suite de leur position au-dessous du sol, les catacombes 



C*; Quelques modernes ne voient dans celte figure que N.-S.-J.-C. lui- 
même et non Orphée. 
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étaient privées, ou à peu près, de la lumière du jour; il fallait 
donc, pour guider les pas des fidèles et éclairer les cérémonies 
du culte , y suppléer par des lumières artificielles. De là, cette 
grande quantité de lampes qu'on y a découvertes et qu'on y 
trouve encore tous les jours (*). Les unes étaient posées dans 
de petites niches , ou sur de petites consoles en brique ou en 
marbre fixées dans les murs des corridors ; d'autres étaient 
suspendues par des chaînes aux voûtes des chapelles , comme 
celles de nos jours ; d'autres enfin étaient placées devant des 
tombeaux ou même déposées dans leur intérieur. Les premières 
évidemment étaient destinées à guider la marche des chrétiens ; 
les secondes à éclairer les cérémonies religieuses, et les troi- 
sièmes à honorer les dépouilles des morts. Ces lampes sont, 
pour la plupart, en terre cuite, en argile ; il y en a aussi en 
bronze, en argent et môme en ambre. Elles sont souvent ornées 
d'images de N. S. J.-C, des apôtres saint Pierre et saint Paul , 
ou d'autres figures symboliques (264). 

Quant aux vases trouvés près des tombeaux , il a été victo- 
rieusement démontré, par les archéologues romains , qu'ils 
avaient servi à recueillir le sang des martyrs. M. Raoul- 
Rochette, Tun de nos antiquaires les plus distingués, qui en 
avait douté, a eu la bonne foi de se rétracter publiquement 
(Voir à la II"** partie, ch. xxv, ce que nous y disons encore des 
catacombes.) 

IV. Les cryptes les plus anciennes n'étaient quelquefois que 
des catacombes de petite dimension, et le plus souvent môme 
de simples souvenirs des catacombes primitives: comme celles 
que l'on construisit en grand nombre pendant le moyen-âge 
et dont nous parlerons plus tard. 

Quelques-unes de ces cryptes étaient fort petites et ne s'é- 
tendaient que sous le sanctuaire , ou môme seulement sous 
l'autel ; d'autres, au contraire, étaient fort grandes et régnaient 
sous toute l'église. Elles servaient à conserver précieusement 
les corps des martyrs, des confesseurs de la foi et autres 
saints, et en général toutes les reliques. On les appelait et on 



(*) Les premiers chrétieDS se servaient aussi, dans les cérémonies r6ll« 
gieuses, de cierges en cire jaune, tels que ceux dont PÉglise se sert en* 
core aujourd'hui pendant la semaine sainte ; précieux souvenir des temps 
anciens \ Les cierges en cire blanche sont d'une date assez récente. 

3 
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les appelle encore martyrium ou confession. Souvent , il 
y avait un autel pour le saint Sacrifice qu'on y offrait quel- 
quefois. Ceux qui désireraient de plus longs développements 
sur les catacombes, consulteront avec fruit et intérêt Y Esquisse 
de Rome chrétienne, par M. Vabbé Gerbet; les Trois Borne, 
par M. Tabbé Gaume; le Tableau des Catacombes, par M, 
Raoul-Rochette, le grand travail de M. Peré, etc. Parmi les 
cryptes primitives, nous signalerons celles de Saint -Irénée et 
de Saint-Potin, à Lyon; celles de Sainte-Madeleine et de Saint- 
Victor, à Marseille, etc. 



j^j^T, 4. — DES PREMIÈRES ÉGLISES APRÈS LA CONVERSION 
DE CONSTANTIN. 



I. Lorsque Tempereur Constantin eut embrassé le chris- 
tianisme, il autorisa le saint pape Sylvestre à choisir, pour 
en faire des églises, les édifices publics qui conviendraient le 
mieux aux exigences du nouveau culte. Mais les temples païens 
ne pouvaient évidemment convenir à un aussi saint et aussi 
noble usage , d'abord parce qu'ils étaient souillés par toutes 
les superstitions et les abominations de l'idolâtrie, et partant 
en horreur aux chrétiens; et ensuite parce que généralement 
ils étaient trop petits pour un culte qui appelait tous les 
fidèles dans l'intérieur des églises, contrairement au paganisme 
qui excluait de ses temples la masse du peuple et n'y admet- 
tait que les pontifes, les sacrificateurs et quelques citoyens 
privilégiés. 

IL Des temples païens, il est vrai, furent quelquefois pu- 
rifiés et consacrés au culte du vrai Dieu ; mais ce ne fut que 
plus tard, alors que le souvenir des abominations idolâtriques 
était à peu près effacé de la mémoire des nouvelles générations, 
ou n'excitait plus , dans l'âme des fidèles, que le mépris ou 
l'indifférence. Et même alors, ces temples ainsi purifiés ne 
satisfaisaient que très-rarement , ou même jamais, aux besoins 
du culte catholique: toujours il fallait les modifier plus on 
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moins pour les y approprier. Aussi se demandc-t-on , arec 
étonnement, comment aux xvii»« et xviii«« siècles, et même 
encore de nos jours , on a pu avoir la pensée de les prendre 
pour modèles de nos églises modernes , alors qu'on avait sous 
les yeux les belles et majestueuses églises du moyen-âge si 
bien appropriées aux cérémonies du culte catholique. 

III. Les temples furent donc sagement répudiés alors ; mais 
à défaut des temples , il existait à Rome et dans un grand 
nombre d'autres villes de Tempire , de vastes édifices destinés 
aux affaires civiles et commerciales: et ces édifices qui, par 
leur forme comme par leur étendue, pouvaient être très-faci- 
lement adaptés à toutes les exigences de la liturgie catholique, 
étaient les basiliques, maisons royales. Elles étaient fort 
simples à Textérieur, mais plus ou moins richement ornées à 
Tintérieur. Leur forme ordinaire était un parallélogramme 
divisé généralement en trois parties ou nefs longitudinales par 
une double colonnade. La nef du milieu était plus large et 
plus haute que les deux autres , dont l'une était destinée aux 
hommes et l'autre aux femmes. Au fond était un espace en 
hémicycle, appelé abside (*). C'est là que siégeait le président 
du tribunal environné de ses assesseurs ; un peu plus bas 
et en avant était le transept séparé de l'abside par une balus- 
trade appelée cancel; et c'est dans cette enceinte que se 
tenaient les avocats et les plaideurs. On voit par là combien 
il était facile de transformer une basilique en église chré- 
tienne, telle que nous allons la décrire. 



ART. 5. — DES BASILIQUES CHRÉTIENNES PRIMITIVES. 



I. La basilique chrétienne , lorsqu'elle était complète et avec 
toutes ses dépendances , formait un vaste édifice environné 
d'une enceinte appelée péribole. L'église (177) s'élevait au 
milieu , et tout ce qui n'était pas occupé par elle ou par se» 



{*) Q\x Jpiidty ce qui serait plug conforme à la racine grecque. 
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dépendances , était consacré aux sépultures des fidèles. Une 
première porte, en forme de vestibule ou de portique et fermée 
par de riches rideaux , introduisait dans une cour carrée , 
entourée d'une galerie en péristyle , dont les entrecolonne- 
ments étaient souvent garnis de treillis en bois Caj. Dans 
cette cour, appelée parvis ( atrium, impluvium ) , ou nartex 
extérieur , étaient une ou deux fontaines destinées à se laver 
les mains et le visage, avant d'entrer dans le lieu saint ; et c'est 
de là qu'est venu l'usage de placer des bénitiers aux portes 
des églises catholiques. 

Les pénitents publics (*) de l'ordre des Hivernants [Hie- 
mantes) se tenaient ordinairement dans ce parvis et à décou- 
vert. Les pénitents de l'ordre des Pleurants ( Fientes ) se 
plaçaient avec les mendiants sous les galeries du péristyle, 
ou bien encore sous des galeries extérieures , qui régnaient 
quelquefois sur les côtés de la basilique ; mais lorsqu'il n'y 
avait ni parvis, ni galeries extérieures , c'est à la porte même 
de l'église qu'ils se tenaient. 

II. L'église était divisée en quatre parties principales : le 
nartex intérieur, la nef, le sanctuaire et V abside. On y 
entrait par la porte dite royale , regia , speciosa (k). 

Le nartex se composait souvent d'un double vestibule dont 
le premier était réservé aux catéchumènes et aux pénitents de 
l'ordre des Ecoutants , et le second, aux pénitents de l'ordre 
des Prosternés (b), 

La nefl^navis) était divisée dans toute sa longueur en trois 



(*) La pénitence publique , usitée en quelques églises , pendant les 
premiers siècles , pour les crimes les plus énormes et publics , donna oc- 
casion à l'établissement de certains ordres ou degrés de pénitence , selon 
que le crime était plus ou moins grave , ou que le pénitent était plus ou 
moins près de sa réconciliation. Saint Grégoire de Néocésârée distingue 
.quatre ordres de pénitents : !<> les Pleurants (Fientes) , qui demeuraient 
hors du temple et n'y entraient point ; 2» les Ecoutants {^udientes) , qui 
n'entraient dans l'église que pour entendre les instructions comme les ca- 
técbumènes; ^o les Prosternés ( Subsirati ) , plus avancés que les. Ecou- 
tants , mais obligés comme eux de sortir après l'instruction ; 4o les Con" 
sistants {Consistentes] , qui assistaient au saint Sacrifice , mais n'y com- 
muniaient pas encore. Saint Grégoire ne parle pas des Hibernants, maie 
il en est question dans les canons du concile d'Ancyre de 313, et ailleurs. 
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parties, par un double rang de colonnes ou de piliers. La 
partie du milieu plus large et plus élevée (c) portait le nom 
de grande nef ^ et les deux autres , de nefs latérales , basses- 
nefs, bas-côtés. 

La nef latérale à droite , en entrant , était destinée aux 
hommes. Celle de gauche , aux femmes. Les moines et les 
vierges se tenaient ordinairement dans des tribunes particu- 
lières qui faisaient partie du triforium , espèce de galerie qui 
régnait sur les basses-nefs , comme nos tribunes actuelles. 
Lorsqu'il n*y avait pas de triforium , les moines se plaçaient 
au haut de la nef des hommes , et les vierges au haut de 
celle des femmes. 

La nef du milieu était réservée en partie pour les pénitents 
de Tordre des Consistants , et en partie pour les Ecoutants, 
les Prosternés et les catéchumènes pendant les instructions. 
Au haut de cette nef était le chœur (chorus) (e) avec les am- 
bons (i) , espèces Aq pupitres ou de chaires dont nous parle- 
rons plus tard , et les sièges des clercs inférieurs , des chan- 
tres, etc. 

IIL Le sanctuaire (f) s'appelait aussi bemxiL ou tribunal , 
saint des saints, etc., et était ordinairement entouré d'une 
balustrade fcancellumj. Au milieu s'élevait Y autel sous un 
ciboire ou baldaquin (ciborium) supporté par quatre belles 
colonnes ornées de riches rideaux qui se fermaient au moment 
le plus solennel du saint Sacrifice. A droite du sanctuaire (h) 
était une espèce de chapelle appelée diaconicum , remplacée 
aujourd'hui par la sacristie ; c'est là qu'on plaçait les vases 
sacrés et les autres objets nécessaires à la célébration de la 
sainte messe. A gauche (jj était lo, prothèse, aujourd'hui 
remplacée par la crédence. On y disposait les offrandes du 
pain et du vin eucharistiques et probablement aussi les vête- 
ments sacrés. 

Au-delà du sanctuaire était Y abside ou apside {g) , disposée 
en hémicycle. Au fond et derrière l'autel , s'élevait la chaire 
ou trône de l'évoque, ayant, à droite et à gauche, les sièges des 
prêtres fpresbyteriumj. 

IV. En dehors du temple et sur ses flancs , se trouvaient 
d'autres constructions isolées ou adossées à l'édifice principal , 
et désignées souvent sous le nom générique i'exèdres. fexedrœ, 
cellœ, etc.) C'était la sacristie f secretarium) , destinée à 
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enfermer les vases sacrés, les reliques, etc. — ; les écoles 
fscolœjy lieu consacré à former les jeunes élèves du sanctuaire, 
sous les yeux de l'évoque; — la bibliothèque ; — le baptis- 
tère , édifice considérable alors à cause du baptême par 
immersion et dont nous parlerons ailleurs, etc. Enfin, plusieurs 
autres lieux destinés à servir d'habitations aux divers servi- 
teurs de l'église et connus sous le nom de pastophoria. 

Nota. — Le nom de basilique n'a pas été seulement donné 
aux belles et vastes églises du moyen-âge ; mais aux \^^ et 
VI™® siècles surtout, on le donnait aux églises monastiques, et 
même à de simples oratoires élevés sur des tombeaux de 
grands seigneurs. Ceux-ci étaient ordinairement en bois. Il 
en est question dans la loi salique. 



ART. 6. — DE ^l'aRT DANS LES CATACOMBES ET LES 
PREMIÈRES BASILIQUES. 



I. Les catacombes sont regardées avec raison comme le 
berceau de l'art chrétien. Aussi pour se former une idée 
exacte de ce qu'il était alors , il faudrait parcourir le vaste et 
curieux musée du Vatican destiné à recevoir tout ce que l'on 
découvre de plus intéressant , dans ces innombrables et mys- 
térieux souterrains. Il faudrait ensuite descendre dans les 
catacombes mêmes ; y étudier et y décrire en détail les sculp- 
tures , les mosaïques et les peintures murales ou sur verre 
qu'elles renferment encore , après toutes les fouilles qu'on y 
a faites jusqu'à présent. 

Mais le plan de cet ouvrage élémentaire ne comporte pas 
une pareille étude ; nous ferons remarquer, seulement, que 
dans le choix des décorations dont ils usèrent dans les cata- 
combes , les premiers artistes chrétiens ne craignirent pas 
d'emprunter à l'art païen tout ce qui pouvait s'accorder avec 
les idées et les symboles du nouveau culte. Les fidèles , sans 
doute , avaient le plus grand éloignement pour tout ce qui , 
de près ou de loin , touchait à l'idolâtrie ; mais ne pouvant 
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absolument rompre avec la société au milieu de laquelle ils 
étaient obligés de vivre , manquant encore , d'ailleurs, d'ou- 
vriers assez habiles pour créer , tout d'un coup, un art nouveau 
et purement chrétien ( ce qui ne pouvait être que l'œuvre des 
siècles) ils furent bien forcés de prendre , quelque part, des 
motifs et des modèles de sculpture et de peinture , pour décorer 
les lieux de leurs pieuses assemblées et les tombeaux de leurs 
martyrs. Ils prirent donc, dans Tart païen, tout ce qui pouvait 
avoir une signification au moins symbolique , en rapport avec 
les croyances catholiques. 

IL II est même avéré qu'ils ne se contentèrent pas seule- 
ment d'emprunter au paganisme une foule d'allégories profa- 
nes, mais qu'ils s'emparèrent encore d'un grand nombre de 
monuments romains , auxquels ils donnèrent une destination 
toute chrétienne ; purifiant ainsi , sanctifiant et spiritualisant 
les richesses et les dépouilles des Egyptiens , en les faisant 
servir à la gloire du vrai Dieu et à la majesté du culte 
chrétien. 

III. Cependant cet art , né de la nécessité et en partie 
païen dans sa forme , devait enfin subir , comme le monde 
antique , une transformation complète par le christianisme. 
Comme l'empire romain , il devait tomber et périr pour re- 
naître , au moyen-âge, régénéré , plus vigoureux , plus parfait, 
plus spiritualisé surtout. Aussi remarque-t-on , à partir du 
second siècle , une décadence rapide et progressive dans l'art 
des catacombes ; plus les peintures et les sculptures sont an- 
ciennes , plus aussi elles sont riches , parfaites ; et bien que 
l'artiste s'y montre assez peu habile dans les traits, il est un 
grand nombre de ces antiques peintures qui le disputent aux 
plus belles et plus mystiques figures des siècles suivants ; 
plus au contraire elles sont récentes , plus aussi elles sont 
imparfaites et grossières ; mais , par contre , plus générale- 
ment chrétiennes , plus généralement spiritualisées. On sent 
que l'art se transforme ; qu'il va descendre dans le tombeau 
pour en sortir bientôt , animé d'une vie nouvelle , glorieuse 
et pleine d'avenir. 

IV. Quant à l'architecture des basiliques , il est constant 
que l'art de bâtir qui , surtout à partir du règne des An- 
tonin, avait graduellement dégénéré, se trouvait dans un 
état de dégradation très-avancée , lorsque Constantin fit con- 
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struire les premières basiliques chrétiennes. Aussi , sous le 
point de vue de l'art , ces édifices n'offraient rien de bien 
remarquable. A l'extérieur , ils se distinguaient par une 
grande simplicité. Les murs percés de fenêtres semi-circulai- 
res , régulièrement espacées , n*étaient décorés ni de colonnes, 
ni de sculptures (*). A l'intérieur , les colonnes qui séparaient 
les nefs étaient le plus souvent tirées de divers monuments 
antiques , de sorte qu'elles étaient de formes et de dimensions 
différentes. L'archivolte avait complètement disparu, et sur les 
chapiteaux des colonnes venaient s'appuyer immédiatement des 
arcades , au-dessus desquelles , s'élevait un mur uni et percé de 
fenêtres. Souvent les nefs latérales étaient voûtées ou plafonnées 
en bois , enrichies de peintures et de dorures ; mais la nef du 
milieu montrait ordinairement sa charpente ïiue , décorée par- 
fois avec une grande somptuosité. Les absides et les parois 
latérales étaient souvent couvertes de mosaïques ou de peintu- 
res. Aussi , malgré ses défauts , la basilique chrétienne pré- 
sentait souvent , dans son ensemble , une simplicité , une 
pureté de lignes , une magnificence de décoration intérieure 
et une harmonie , qui lui donnaient un air de grandeur et de 
majesté que n'ont pas , tant s'en faut, la plupart de nos églises 
modernes. 

Nota. — * Les inscriptions tumulaires ou autres peuvent aider 
à déterminer rage des monuments ; nous les recommandons à 
l'attention des jeunes archéologues. Les lettres des inscrip- 
tions antérieures au vp® siècle sont en majuscules romaines , 
mais les panses des B , P , R , etc. , sont loin de toucher à la 
haste , et dans M , le premier jambage et la seconde partie 
de la traverse sont faiblement indiqués. 

Dès-lors, cependant, les lettres onciales ou arrondies étaient 
usitées , au moins dans les manuscrits. On a désigné sous ce 
nom des lettres majuscules , qui avaient un pouce de haut ; 
aujourd'hui on donne ce nom à des lettres majuscules tirées des 
majuscules romaines , mais à contour arrondi ; ce qui se re- 



(^) Cependant Eusèbe , dans sa f^ic de Constantin y nous apprend que 
les fenêtres de certaines basiliques étaient garnies de treillis du plus beau 
travail (Uv. X, chap. tiv.). Les verres étaient déjà usités pour les fe* 
nêCres. 
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marque surtout dans les A ,^ D , E , G , H , M , Q , T , V. 
(Voyez aux figures n° 305). A la fin de cette [première partie, 
nous donnons un dictionnaire des abréviations usitées dans les 
inscriptions chrétiennes. 



ART. 7. — ARCHITECTURE BYZANTINE. 



I. Comme le style byzantin est , en lui-même , toute une 
révolution architecturale dans Tart de bâtir les églises , et 
que , d'ailleurs , il n*a pas seulement régné en Orient , mais 
qu'il s'est répandu jusqu'en Italie , en Allemagne et même 
en France, où , pendant des siècles, il a profondément modifié 
l'art chrétien , nous en décrirons brièvement les principaux 
caractères , ceux surtout qui ont le plus influé sur les monu- 
ments religieux du moyen-âge. 

IL Le style byzantin tire son nom de Byzance , autrement 
dite Constantinople , où il a pris naissance. Lorsque , en 
effet, Constantin eut transporté le siège de l'empire en 
Orient, les arts l'y suivirent naturellement : mais le style latin 
ainsi transplanté sur une terre nouvelle, s'y transforma aussitôt, 
y prit une physionomie toute orientale, et se para de la riche 
ornementation d'un climat où l'imagination est toujours vive et 
brillante ; et par là fut créé un style original , d'un type tout 
particulier. 

La magnifique église de Sainte-Sophie , à Constantinople , 
étant le monument le plus remarquable et le plus intéressant 
de l'architecture bizantine , nous allons en donner l'histoire et 
la description, le plus succinctement possible. 

III. Sainte-Sophie , bâtie par Constantin , agrandie et ré- 
parée par Constance , fut brûlée par les Ariens en 404. Réparée 
de nouveau par Théodose , elle fut encore brûlée , pendant une 
sédition qui coûta la vie à 35,000 hommes. Mais immédiate- 
ment , l'empereur Justinien résolut de la réédifier , et voulut 
qu'elle devînt le plus beau monument qui eût été élevé à la 
gloire du vrai Dieu, depuis la création. Pour cela , il y employa 
les plus habiles ouvriers de tout l'empire. Les architectes les 
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plus capables furent mis à la tête de cette entreprise vraiment 
colossale ; ils avaient sous leur direction cent maîtres-maçons 
qui , à leur tour , avaient chacun sous leurs ordres cent 
ouvriers , en tout dix mille ouvriers , dont cinq mille étaient 
occupés au coté droit de Tédifice, et cinq mille au côté gauche. 

IV. L'église de Sainte-Sophie coûta des sommes énormes. 
Les murs n'étaient encore qu'à un mètre au-dessus du sol , 
que Justinien y avait déjà dépensé 452 quintaux d'or , soit , 
près de cent millions. Les décorations en furent d'une magni- 
ficence inouïe. L'or , l'argent , le bronze , les pierreries , les 
peintures en mosaïques y furent prodigués sur toutes les sur- 
faces susceptibles d'être ornées. Les marbres les plus rares et 
les plus riches , les pierres les plus belles et les plus pré- 
cieuses y furent employées à profusion. Aussi lorsque l'édi- 
fice fut achevé , ce fut un cri universel d'étonnement, d'admi- 
ration et d'enthousiasme. Et l'Empereur , au jour de la 
dédicace , crut pouvoir s'écrier , non sans quelque emphase : 
« Je t'ai vaincu , ô Salomon ! » 

Aujourd'hui , Sainte-Sophie est une mosquée I 



ART. 8. — PLAN DE s'^'-SOPHIE ET DES AUTRES EGLISES 
GRECQUES. 



I. L'église de Sainte-Sophie, dans son ensemble, forme un 
édifice carré, plus long cependant que large (179). On arrive 
d'abord dans un parvis environné de portiques ; au milieu de la 
cour est un bassin dont les belles eaux sont jaillissantes ; au 
delà est un double portique ou nartex qui s'ouvre dans Tin- 
térieur du temple par neuf portes ; le corps de l'église est 
partagé en^trois nefs, dont celle du milieu est d'une forme 
parfaitement ovale, et au centre s'élève la coupole portée sur 
quatre piliers carrés , très-forts. 

Les basses nefs sont séparées de la nef principale par 40 
colonnes qui supportent de grands arcs en plein cintre, dont 
les archivoltes sont ornées de riches feuillages. 

Les chapiteaux des colonnes (33) n'appartiennent à aucun 



Digitized by 



Google 



— 43 — 

ordre d'architecture, et offrent dans leur décoration des entre- 
lacs, des galons, des perles, des feuilles élégamment découpées. 
Ils sont en airain bronzé ou argenté; le tailloir en est épais, 
orné de moulures, de croix, d'inscriptions, etc. 

Les basses nefs sont encore divisées en trois vastes chapelles 
communiquant entre elles par des arcs élancés, au-dessus 
desquels règne une galerie continue , réservée aux femmes ; sa 
voûte , très-hardie pour l'époque , repose sur soixante belles 
colonnes. 

IL Lorsque Sainte-Sophie servait au culte du vrai Dieu, 
l'ambon était placé à l'entrée de la grande nef; il était en 
marbre précieux et rare , et était surmonté d'un riche dais en 
forme de dôme , portant à son sommet une magniflque croix 
d'or ornée de perles fines. 

Entre l'ambon et le sanctuaire, s'élevait l'autel fabriqué 
d'une matière unique en son genre, composée du mélange des 
métaux les plus précieux et des pierreries les plus rares , fondus 
ensemble. Au-dessus de l'autel s'élançait un ciborium en or, 
surmonté d'une boule et d'une belle croix du môme métal. Il 
était porté sur des colonnes et des arcs en argent, et les rideaux 
en étaient de la plus grande richesse. 

Derrière l'autel et au fond de l'abside , était le trône du 
patriarche et les sièges des sept prêtres qui l'assistaient et 
l'accompagnaient dans les grandes cérémonies; le trône et les 
sièges étaient en argent. Tout, en un mot, dans ce temple 
magnifique, éblouissait les yeux et exaltait l'imagination. Il 
serait trop long de détailler en particulier les immenses ri- 
chesses qui le décoraient. 

III. Les autres églises orientales sont généralement bâties 
en forme de croix grecque , ou sur le plan simplifié de Sainte- 
Sophie. Elles sont ordinairement surmontées d'une belle cou- 

• pôle placée au centre du transept et accompagnée souvent de 
quatre autres coupoles plus petites, placées aux extrémités de 
la croix. Dans certaines églises même, les coupoles sont extrê- 
mement multipliées. La façade des basiliques grecques est 
ordinairement fort simple; mais l'intérieur en est toujours 
décoré avec magnificence. 

IV. Le style byzantin pénétra de bien bonne heure en Occident, 
et y eut dès lors une très-grande influence sur l'art chrétien , 
surtout en Italie. On voit, en effet, à Ravenne, une église 
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byzantine qui remonte certainement au vi""® siècle. L'Allemagne 
suivit le mouvement , au moins dès l'époque de Charlemagne; 
en France, au contraire, jusqu'au xi"»« siècle, nos architectes 
nationaux ne puisèrent généralement leurs plans, leurs modèles 
et leurs principales idées que dans les traditions de l'art latin 
dégénéré des siècles précédents. On ne rencontre pas d'autres 
éléments dans les rares monuments qui nous restent de ces 
temps reculés. Mais à partir du xi"® siècle, l'art byzantin se 
révèle dans nos églises de la manière la plus heureuse, par 
l'apparition de la coupole sur pendentifs , les arcatures en déco- 
ration, les fenêtres géminées, les chapiteaux ornés d'entre-lacs, 
de perles, de feuillages divers, etc. La statuaire surtout et la 
peinture s'inspirèrent presque uniquement de l'art oriental, 
comme nous aurons souvent occasion de le remarquer dans la 
suite. Le style mauresque n'a pas été aussi sans influence sur 
notre architecture du moyen-âge , dans les décorations surtout 
dites arabesques, les arcs à fer de cheval et multilobés, etc., 
qu'on rencontre parfois dans nos monuments. 
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CHAPITRE m. 
ARCHITECTURE CHRETIENNE DU HOVENKGE. 

Classification et observations préliminaires, 

I. Pour faciliter Tétude des monuments religieux du moyen- 
âge, les archéologues ont partagé cette grande époque en quatre 
périodes principales, caractérisées par un style particulier. Ce 
sont les périodes latine ou romane , — romano-bysantine, — 
ogivale, — et de la renaissance. 

Chaque période se subdivise ensuite en deux, trois ou quatre 
phases, selon que pendant cette période, le style architecto- 
nique a subi plus ou moins de transformations ou de modifi- 
cations importantes ou tranchées. 

Voici la classification la mieux établie : 
Première Période : Style latin ou roman primitif [*). 

II. Cette période, où Tart chrétien national ne s'inspire 
encore que des traditions de Fart romain dégénéré , se divise 
en deux phases : 

i ** Phase latine primaire, du v"® siècle à la fin du viii"® ; 
2° Phase latine secondaire ou rétrograde, du viii"® siècle au 

Seconde Période : Style romano-byzantin , ou 
roman secondaire, 

III. Cette période , où les traditions latines se mêlent aux 
traditions de byzance, se divise également en deux phases : 



(*) De même qu'on a appelé langue romane^ la langue latine dégénérée 
et corrompue par des éléments étrangers ; ainsi on a donné le nom d'ar- 
chitecture romane à rarcbitecture romaine déchue de sa' première pureté 
et mêlée à des éléments barbares et de mauvais goût« 
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4® Phase romano- byzantine primitive ou progressive ; le 
XI"® et une partie du xii"*® siècle ; 

2® Phase romano -byzantine secondaire ou transitionnelle ; 
fin du XII"® siècle et commencement du xiii"® pour le nord de 
la France; dans le Midi, le style de transition persévère pen- 
dant tout le XIII"® siècle et une partie du xiv"® ; les exceptions 
sont fort rares. 

TroisiÈxME Période : Style ogival. 

IV. Cette période, pendant laquelle Tarchitecture chrétienne 
fut portée à sa plus haute perfection, se divise en quatre 
phases : 

1® Phase ogivale primaire, à lancette ou sévère: le xiii"* 
siècle pour le Nord , presque nulle pour le Midi ; 

2® Phase ogivale secondaire, rayonnante ou ornée : le xiv"« 
siècle pour le Nord, assez commune dans le Midi ; 

3® Phase ogivale tertiaire, flamboyante ou riche: le xv"* 
siècle pour le Nord et le Midi ; 

4® Phase ogivale rétrograde : fin du xv"® siècle et commen- 
cement du XVI"®. 

Quatrième Période : Style de la renaissance. 

V. Cette période , si fatale à Tart chrétien par le retour aux 
idées et aux traditions païennes de la Grèce et de Rome, se 
divise en deux phases : 

i** Phase transitionnelle: xvi"® siècle; 

2** Phase libre : fin du xvi"® siècle et commencement du 

XVII"®. 

VI. Indépendamment des caractères architectoniques que 
fournit le style d'un monument, il ne faut jamais négliger de 
recourir, si on le peut, aux documents écrits, quand il en existe 
d'authentiques. C'est un moyen sûr de compléter les données 
fournies par l'architecture , de corriger des erreurs graves dans 
lesquelles tombent môme quelquefois les antiquaires les plus 
instruits, et d'arriver enfin à une solution satisfaisante dans 
les doutes pénibles que peuvent laisser dans Tesprit les autres 
moyens d'exploration. 
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Les chronogrammes aussi servent souvent à fixer d'une 
manière précise Tâge des monuments anciens. On appelle 
chronogrammes certaines inscriptions dont les grandes lettres 
mêlées à de plus petites ont une valeur numérale. En addi- 
tionnant la valeur relative de ces lettres , l'on a l'âge du mo- 
nument dans la somme totale. Par exemple: DoMinVs nous 
donne: D, 500 — M, i 000 — V, 5; en tout, 1505. 

VII. A l'exemple de M. de Caumon, notre principal guide 
dans cette partie de notre travail , nous traiterons des diverses 
parties des monuments religieux, à peu près dans Tordre 
suivant : 

1° De la forme et des plans des églises; 

2° De l'appareil ou maçonnerie ; 

3^ Des colonnes et des pilastres; 

4** Des corniches et des entablements ; 

5<* Des fenêtres ; 

6<* Des portes et des arcades ; 

7** Des voûtes ; 

8** Des tours , clochers et flèches ; 

9** Des ornements, etc. 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 

STYLE LATIN OD ROMAN PRIMITIF. 

ART. 1" — PHASE LATINE PRIMAIRE DU V« SIÈCLE AU IX*'. 

§ I. — Plan des Eglises. — Appareil, 



I. Plan des églises. — Il ne reste, en France, que fort peu 
d'églises construites pendant cette première phase de la période 
latine. Aussi les termes de comparaison se réduisant à quel- 
ques édifices plus ou moins ruinés, il est très-difficile de se 
former une idée complète et bien exacte de Tensemble de 
Tarchitecture religieuse de cette époque reculée. Toutefois, en 
comparant ce qui nous reste de ces vieilles églises avec ce que 
nous en disent les historiens du temps; en étudiant surtout 
les monuments contemporains qui existent encore en divers 
lieux de Tltalie et qui sont, après tant de siècles, en assez bon 
état de conservation, on peut conclure, avec assez de certitude, 
que le plan général de la basilique latine fut conservé à peu 
près tel qu'il était sous Constantin. Néanmoins, quelque peu 
importantes que soient les modifications qu'il subit sous la 
première phase romane, nous allons les signaler comme moyens 
assez faciles de caractériser les églises construites du v"® au 
ix°»« siècle. 

II. L'église romane conserva généralement les trois nefs que 
nous avons remarquées dans la basilique primitive ; mais le 
transept reçut une modification des plus heureuses, en se pro- 
longeant à ses deux extrémités , de manière à former comme 
une nouvelle nef transversale , et à donner au plan général de 
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rédifice , la forme si chrétienne et si symbolique de la croix. 
Ces deux extrémités ainsi prolongées devinrent bientôt de 
véritables chapelles qui reçurent plus tard des autels parti- 
culiers (168). 

Dès lors cependant, il y avait, surtout dans les campagnes, 
un assez grand nombre d*églises qui n'avaient qu'une seule 
nef et pas de transept. D'assez grandes églises ^ villes se 
trouvaient parfois aussi dans ce cas; ce qui était pourtant fort 
rare , et alors môme, le transept, sans être prolongé de manière 
à former la croix, avait ses extrémités distinguées à l'extérieur 
et à l'intérieur par des verrières plus grandes et plus élégantes. 

III. Une autre modification qui mérite tout particulièrement 
Vattention^ de l'archéologue et qui fut apportée, dès le vi">® 
siècle, au plan général de l'église, c'est son orientation émi- 
nemment symbolique. On sait que les premiers chrétiens se 
tournaient vers l'Orient pour prier, soit parce que le soleil est 
l'image de Jésus-Christ, véritable soleil de justice; soit plutôt 
encore parce que c'est de l'Orient que doit venir le souverain 
juge des vivants et des morts d'après une pieuse croyance; le 
chevet de l'église fut donc tourné en conséquence vers l'Orient 
et la principale porte vers l'Occident; et cette disposition , bien 
que jamais universellement admise , n'en fut pas moins com- 
mune pendant tout le moyen-âge (*). Dès lors aussi le chœur 
s'allongea progressivement, et bientôt les chapelles commen- 
cèrent à se multiplier autour de l'abside ; cet usage néanmoins 
ne fut guère constant et généralement reçu que pendant la 
seconde période. 

Les cryptes aussi subirent quelques changements; elles 
n'étaient au commencement que de simples caveaux ayant un 
autel , et destinées à recevoir les reliques des saints et des 
martyrs. Mais, dès le vi"*® siècle, elles s'agrandirent successi- 
vement, au point de s'étendre sous tout le chœur et quelque- 
fois même sous toute l'église, de manière à former de véritables 



(*) On a remarqué que souvent le chevet de Téglise, surtout en Angle- 
terre, n'était pas tourné très-exactement vers TOrient, mais bien vers le 
point de rhorizon où se levait le soleil au jour de la fête du saint patron 
de réglise. 
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églises souterraines arec un ou plusieurs autels (*). Parmi les 
cryptes du moyen-âge, nous signalerons celles de Saint-Gilles 
(Gard), de Mont-Majour, près d'Arles, d'Apt, etc., 

IV. Appareil. — On appelle ainsi Tensemble des pierres 
d'une bâtisse quelconque, lorsqu'elles sont taillées d'une égale 
grosseur. On distingue le petit appareil, dont les pierres 
carrées ont de 8 à 12 centimètres en tout sens, quelquefois il 
est plus large que haut; V appareil moyen, dont les pierres 
ont de 18 à 22 centimètres de surface, et le grand appareil, 
dont les pierres sont d'une dimension plus considérable. 

L'appareil des églises de la première phase latine est assez 
semblable à celui des constructions romaines dites de petit 
appareil. Les pierres sont séparées entre elles par une couche 
de mortier fort épaisse , parfois saillante. Cependant , comme 
dans le Midi les matériaux ont toujours été et plus abondants 
et d'un emploi plus facile que dans le Nord, il n'est pas rare 
d'y rencontrer l'appareil moyen; mais le grand appareil n'ap- 
paraît probablement nulle part avant le x"»® siècle. 

En certaines contrées, les briques, soit seules, soit alter- 
nativement mêlées à des pierres plates, furent employées dans 
la construction des églises. Tantôt elles étaient disposées par 
couches horizontales destinées à consolider les murs ou à con- 
server le niveau et l'alignement; tantôt elles servaient à faire 
les cintres et les archivoltes des portes, des fenêtres, des ar- 
cades, etc.; tantôt, enfin\ on en composait des moulures, des 
corniches, des cordons ou d'autres ornements variés, incrustés 
ou en saillie, et dont la couleur rouge tranchait agréablement 
sur le fond grisâtre des pierres et du mortier (116). 



(*) Indépendamment des cryptes ou confessions enUèrement creusées 
sous le sol , U y en avait d'autres qui étaient quelquefois ménagées sous 
le sanctuaire de manière à être facilement aperçues des fidèles qui en- 
traient dans l'église. Alors Pautel et le sanctuaire étaient plus élevés et 
Ton y montait par deux rampes d'escaliers, placées l'une à la droite et 
l'autre à la gauche de la confession, Rome en possède de cette sorte, et 
l'on en voit une parfaitement conservée dans l'église de Saint-Honorat- 
aux-Aliscamps , à Arles. M. le Curé du Pont-Saint-Esprit vient d'en faire 
construire une de ce genre dans son égUse paroissiale. Les sœurs Car- 
mélites de Nimes viennent également d'en faire faire une dans leur cha- 
pelle; c'est un usage constant dans cet ordre. 
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§ II. — Colonnes, Piliers, Fenêtres, Portes, Arcades, 
Entablement , Abside, 



I. Colonnes et piliers. — Là où les ouvriers chargés de 
construire une église purent se procurer des colonnes et des 
chapiteaux antiques , il les employèrent à leur œuvre (*) , 
mais ce fut le plus souvent sans goût et sans idée d'ordon- 
nance ou de symétrie. Une colonne antique manquait-elle de 
chapiteaux ? Un ouvrier mal habile tâchait de lui en faire un 
d'une forme plus ou moins grecque ou romaine , mais ordi- 
nairement fort mal travaillé , sans caractère , sans pureté , 
sans élégance ; les feuillages en étaient très-mal dessinés et 
encore plus mal exécutés et les moulures toujours d'un style 
barbare et grossier. 

Là où les colonnes antiques manquaient absolument , les 
architectes y suppléèrent par des piliers carrés , courts , 
quelquefois cannelés et rudentés , ordinairement surmontés 
de simples impostes taillés en biseau, ou de chapiteaux 
grossiers , trapéziformes , cubiques , etc. , presque toujours 
sans rapport avec eux (35-36-37-48). Cependant, dans quelques 
églises, on rencontre parfois des pihers ronds, mais ils n'en 
sont pas moins lourds , massifs et sans grâce. Dans quelques 
localités du Midi et ailleurs, on trouve néanmoins des chapi- 
teaux corinthiens, ou d'une forme approchante, d'une si 
grande élégance et si bien exécutés , qu'on les a pris pendant 
longtemps pour des chapiteaux antiques; tels sont, entre 
autres , les chapiteaux du porche de Notre-Dame-des-Doms 
à Avignon , que l'on croit de l'époque de Charlemagne ; ce 
qui tient, évidemment, à l'influence qu'ont toujours dû 
exercer sur les artistes , les beaux modèles antiques si com- 
muns dans nos contrées. On doit en dire autant de ceux de 
Saint-Gabriel , près de Tarascon , etc. 



(*) C'est ainsi que Charlemagne fit traniporter des colonnes de Nimei, 
pour la construction de Tégllse d'Aniane , près de Montpellier. 
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II. Fenêtres, — Les fenêtres sont fort simples , sans orne- 
ments et généralement sans grâce. Quelquefois elles ont en 
hauteur deux fois leur largeur, et d'autres fois elles sont 
tellement étroites qu'elles ressemblent à de véritables meur- 
trières de remparts. Le plus souvent elles sont cintrées à 
leur sommet ; il est fort rare d'en rencontrer de carrées. Leur 
cintre qui repose presque toujours sur des pilastres grossiers 
ou sur des pieds-droits larges et écrasés, et quelquefois sur 
des colonnettes lourdes et disgracieuses, est de la plus grande 
simplicité, sans ornements et sans moulures sculptées. Il se 
compose le plus souvent d'un simple rang de briques rouges 
ou de pierres symétriquement arrangées, quelquefois disposées 
alternativement avec les briques , de manière à donner à l'ar- 
chivolte un aspect assez agréable. Cette archivolte est assez 
souvent encadrée dans une bordure circulaire , simple ou 
double, formée de briques ou de pierres saillantes en cor- 
don. Lorsque la bordure est double , l'intervalle compris 
entre les deux cordons est rempli de pierres rectangulaires 
ou carrées de petit appareil (65-66). 

Les fenêtres , à cette époque , étaient fermées tantôt par 
des pierres minces et transparentes, ou percées à jour; tantôt 
par des treillis en pierres ou en bois dont les vides étaient 
remplis quelquefois , par des verres déjà usités dans les basi- 
liques (65). 

III. Portes et arcades, — Les portes sont ordinairement 
carrées et surmontées d'un arc en plein cintre , formant tym- 
pan (79-80). Celui-ci est rempli ou par des pierres de petit ap- 
pareil ou par une croix grossière , ou par tout autre bas-relief 
peu gracieux. Quelques portes de cette époque sont cependant 
cintrées et enfermées dans un encadrement carré (82). 

Lorsque , pendant le jour , elles étaient ouvertes pour les 
offices ou pour la seule dévotion des fidèles , elles étaient 
garnies de grands et riches rideaux , comme c'est encore 
l'usage en Italie (79). 

Les arcades qui mettent en communication la grande nef 
avec les bas-côtés , sont en plein cintre , sans autre décoration 
que la symétrie des pierres ou des briques. Mais la grande 
arcade qui sépare la nef du chœur , et qui porte le nom d'arc 
triomphal , était alors beaucoup plus ornée que les autres ; 
elle était ordinairement couverte de peintures , de mosaïques, 
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de moulures, d'incrustations et de médaillons , qui représen- 
taient des apôtres , des martyrs , d'autres saints , etc. ; mais 
le médaillon du milieu était constamment réservé à la repré- 
sentation de Notre-Seigneur^Jésus-Christ. 

IV. Entablement, abside. — L'entablement, comme dans 
les basiliques primitives , avait entièrement disparu , et n'était 
le plus souvent remplacé que par un cordon grossier supporté 
par des modillons simples ou grossièrement ornés. 

Uabside n'avait pas de fenêtres ouvertes et proprement- 
dites , mais seulement des fenêtres et des arcatures simulées. 
Elle était, d'ailleurs, et surtout en Italie, entièrement cou- 
verte d'ornements et décorée de magnifiques mosaïques à fond 
d'or ou noir. Le Sauveur du monde revêtu d'une longue toge 
et d'un riche manteau en occupait le centre. Le reste de l'é- 
glise était généralement lambrissé de marbre et couvert de 
peintures à la fresque ou à l'encaustique, etc. Toutefois , ce 
ne fut guères que plus tard que ces embellissements eurent 
lieu dans les églises de France. 



I IIL — Voûtes, Tours, Ornements, Inscriptions. 



I. Voûtes, — Ordinairement les églises de la première 
phase romane n'étaient pas voûtées. Le plus grand nombre 
montraient à nu leurs charpentes souvent décorées avec ma- 
gnificence. L'or, l'argent, les couleurs les plus vives y bril- 
laient à la fois. Quelques églises, néanmoins, avaient des 
plafonds riches , à caissons dorés et peints , comme on en 
voit encore en Italie. S'il en existait de voûtées ( ce qui n'est 
guères probable ) , leurs voûtes devaient être en moellons 
noyés dans le mortier, telles qu'il s'en construisit positive- 
ment sous la seconde phase. Les églises , en général , n'étant 
pas voûtées, les contreforts destinés à neutraliser la poussée 
des voûtes , devenaient à-peu-près inutiles ; aussi, n'étaient- 
ils à cette époque que de simples pilastres assez minces, 
n'ayant au plus que trois ou quatre décimètres d'épaisseur , 
et souvent même ils n'étaient que simulés , servant plutôt à 
la décoration qu'à la solidité de l'église (95). 

II. Tours, —Ce n'est guères qu'au vii^ siècle et peut-être 
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même au viii» que parurent les premiers clochers ou campa- 
niles ; ils furent d'abord assez souvent isolés de Téglise , de 
forme carrée , quelquefois circulaire, et percés de petites fe- 
nêtres à plein cintre, simples ou géminées, séparées par 
une petite colonne et enfermées dans un arc commun, en* 
forme d*archivolte. Lorsque le clocher n*était pas isolé, il 
était placé tantôt au milieu du transept , tantôt sur le portail 
principal , tantôt , enfin , sur Tun des côtés de la façaide ou 
d'une des nefs latérales (90). 

Dans les petites églises , le clocher n'était fort souvent qu'un 
pan de mur épais terminé en pignon et percé d'une ou de plu- 
sieurs baies (88). 

III. Ornements. — D'habitude , les sculptures de cette 
époque sont grossières et gauchement imitées de l'antique, au 
moins dans le nord de la France ; car dans le Midi , où les 
beaux modèles de l'art romain ont toujours été assez communs, 
les moulures et les autres ornements sculptés sont ordinaire- 
ment mieux exécutés , d'un meilleur goût et d'un travail plus 
parfait. Généralement parlant , on peut assurer que pendant 
cette période les monuments du Midi de la France sont bien 
supérieurs aux monuments du Nord, pour la délicatesse et le 
fini. Les briques symétriquement arrangées , disposées en 
lozanges, en arcatures, en fronton, etc. ,(116) forment le fond de 
l'ornementation extérieure des églises. A l'intérieur , la déco- 
ration en était souvent riche et variée , comme nous l'avons 
vu ; toutefois la sculpture ne s'y faisait guère remarquer que 
sur les chapiteaux : les bas-reliefs proprement-dits y étaient 
fort rares et on ne les y employait ordinairement qu'à la déco- 
ration des tombeaux , dont plusteurs étaient dès-lors d'une ri- 
chesse de sculpture fort remarquable, comme on peut en juger 
par ceux qui sont encore conservés au musée d'Arles et ail- 
leurs. 

IV. Inscriptions. — Comme sous l'ère basilicale, les mo- 
nogrammes et les inscriptions qu'on rencontre souvent sur les 
tailloirs , les linteaux et autres parties des églises romanes , 
peuvent aider par la forme des lettres , leurs positions , leurs 
abréviations, etc. , à déterminer l'âge des monuments. 

En général , les inscriptions de cette époque sont en lettres 
romaines majuscules ou capitales, assez bien exécutées et 
ayant beaucoup de rapports avec les inscriptions latines païen- 
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nés avec lesquelles on risque de les confondre, si Ton n*y ap- 
porte une grande attention, surtout quand le sens est ambigu. 
Les abréviations sont fort rares ; les lettres majuscules y sont 
mêlées aux onciales et les mots se suivent généralement sans 
séparation. Les inscriptions de haut en bas ou perpendiculaires 
sont dès-lors assez communes pour les noms des saints, et cet 
usages'estperpétuéà-peu-prèsjusqu*au XIII* siècle : les lettres 
à extrémités fourchues sont antérieures au ix« siècle. 



ART. 2. — PHASE SECONDAIRE OU RÉTROGRADE, IX* ET X* 
SIÈCLES. 



PARAGRAPHE UNIQUE. — Caractères architcctoniques de cette 

époque, 

I. Après avoir dégénéré de siècle en siècle jusqu'à Charle- 
magne, ^architecture chrétienne reçut de ce grand prince une 
impulsion salutaire et puissante. C'est alors que furent con- 
struites un agsez grand nombre d'églises, dont quelques-unes 
existent encore aujourd'hui , dans un état , il est vrai , de déla- 
brement et de ruines plus ou moins avancé. Et ces monuments 
religieux d'un âge si éloigné de nous , sans être d'un goût pur 
et parfait , ne manquent généralement ni d'une certaine gran- 
deur , ni même d'une certaine élégance , qui porte le sceau 
de cette trop courte époque de gloire pour les lettres comme 
pour les arts. 

Mais après la mort de Charlemagne , rien ne put arrêter la 
décadence complète de l'architecture chrétienne. Pendant le 
IX* siècle , et surtout pendant le x* , les peuples qui s'atten- 
daient à voir bientôt arriver la fin du monde , non-seulement 
ne pensaient pas à élever beaucoup de nouvelles églises , mais 
laissaient encore dépérir et tomber en ruines celles qui exis- 
taient déjà. 
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II. Le plan des églises romanes de la seconde pha&eest le 
môme que sous la phase précédente; seulement, vers le 
x® siècle , le grand appareil est quelquefois employé dans 
les constructions religieuses , surtout dans le Midi. Car, ail- 
leurs , les murs sont encore généralement en moellons gros- 
siers ou en pierres de petit appareil. 

Les colonnes et les chapiteaux sont ordinairement plus mal 
exécutés encore que sous la phase primitive ; sauf les exceptions 
assez rares qui se rencontrent çà et là dans nos contrées 
méridionales , grâce à Tinfluence des modèles antiques. Dans 
quelques églises de campagne , on a employé comme colonnes , 
des pierres milliaires romaines , lorsqu'on a pu s'en procurer. 
La petite chapelle de Saint-Laurent, de Jonquières, sur la route 
de Nimes à Beaucaire , en offre un exemple remarquable ; 
les deux gros piliers qui supportent Tare du sanctuaire , sont 
deux de ces pierres , avec leur inscription latine : il y en a 
deux autres dans Téglise de Milhaud ( Gard). Les chapiteaux 
de la phase précédente sont souvent remplacés , pendant celle- 
ci , par des pierres informes à peine taillées. 

III. Les fenêtres et les portes sont à-peu-près, alors, ce 
qu'elles étaient aux siècles précédents. Néanmoins , les fenê- 
tres de l'abside sont quelquefois ouvertes. 

L'arcade est en plein cintre , comme précédemment ; elle 
est unie ou décorée des ornements et des moulures de l'épo- 
que. Quelques églises, surtout parmi les plus petites, étaient, 
dès-lors, entièrement voûtées; d'autres ne l'étaient qu'aux 
basses-nefs. Ces voûtes étaient faites en moellons noyés dans 
le mortier. 

Les clochers sont encore lourds, souvent carrés, surmontés 
d'un toit à double égoût ou à deux pentes , quelquefois à qua- 
tre pans, en forme de pyramide écrasée et sans grâce (90). 

Les clochers-arcades continent à être très-usités pour les 
petites églises (88). 

IV. Les décorations sont à-peu-près les mêmes quant au 
fond ; cependant, on commence à rencontrer, dès-lors , quel- 
ques-unes des moulures qui furent principalement en usage , 
sous la période suivante , comme les zigzags (118) , les/re^ 
tes (120(, \e& palmettes (138), les billettes. (123), etc. 

Les mosaïques , au contraire , les peintures murales , les 
riches décorations en or, en argent et en couleurs éclatantes, 
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sont devenues extrêmement rares; on les remplace générale- 
ment , dans certaines contrées surtout , par des incrustations 
très-variées , en briques , en pierres de couleur ou simple- 
ment en briques rouges. Quelques églises romanes sont cré- 
nelées comme de véritables forteresses ; ces précautions mili- 
taires étaient sans doute nécessaires pour défendre et protéger. 
les fidèles et les monuments eux-mêmes , en cas de surprise 
de la part des barbares, ce qui n'était pas certainement fort 
rare pendant ces malheureuses époques de désorganisation so- 
ciale. L*église des Saintes-Mariés (475) , à six lieues d'Arles, 
en est un modèle très-remarquable. Nous en signalerons d'au- 
tres sous la phase suivante. 

Les inscriptions sont encore en lettres capitales romaines ; 
mais elles ont perdu de leur pureté et de leur beauté première. 
Les abréviations deviennent assez communes. 
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DEUXIÈME PÉRIODE. 

PÉRIODE ROMANO-BTZANUNE , 00 ROMANE SECONDAIRE. 

ART. 4" — PHASE PRIMAIRE OU PROGRESSIVE. 

( XI« siècle pour le nord ; XP siècle et presque tout le Xlle pour 
le Midi.) 

§ I. — Observations préliminaires, 

I. Le X® siècle venait de finir , et , avec lui , s'étaient éva- 
nouies les craintes chimériques de la fin du monde, qui 
avaient jeté les populations dans Tapathie et le découragement. 
Avec le xi® siècle, commence une ère nouvelle pour l'architec- 
ture religieuse , une véritable résurrection pour Tart chrétien. 

Les communications , plus fréquentes alors , avec l'Orient, 
occasionnées par les Croisades , imprimèrent naturellement 
une nouvelle et puissante direction aux idées , aux habitudes 
et aux mœurs des nations occidentales. L'art lui-même dut se 
modifier et s'élancer dans les voies inconnues d'un progrès en- 
core problématique , mais vivement pressenti ; il ne pouvait 
pas rester étranger à cette révolution providentielle qui remuait 
et renouvelait toute l'organisation sociale de cette époque d'é- 
nergique activité, de brillante imagination et d'une foi reli- 
gieuse non moins vive que puissante. Aussi, est-ce principale- 
ment à partir de ce moment fastique que les plus riches 
traditions byzantines se manifestent en France , avec le plus 
d'éclat et de puissance, dans les constructions et la décoration 
des plus belles églises de cette époque. 

IL Dès la fin du vi® siècle, il est vrai, l'influence byzantine 
s'était révélée, comme nous l'avons déjà observé, en certaines 
contrées de l'Europe, en Italie , entre autres, et sur les bords du 
Rhin , par des édifices assez remarquables , bâtis dans le style 
grec de Byzance ; mais il est vrai aussi que jusqu'au xi^ siècle , 
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notre patrie resta à-peu-près complètement étrangère à cette 
architecture hybride et exotique. A partir de l'an ^000 , au 
contraire , il y eut en France une certaine fusion de Tart la- 
tin et de Tart oriental, principalement dans le Midi, où cette 
architecture romano-byzantine fut accueillie avec une telle 
faveur et s'acclimata à tel point , qu'elle ne le céda , dans la 
suite, à Tarchitecture ogivale que fort tard, comme à regret 
et même peut-être jamais parfaitement. 

III. Les emprunts que Tart chrétien de TOCcident fit, à 
cette époque, aux traditions de l'art grec de Byzance sont 
assez nombreux. Indépendamment de la coupole (165), des 
fenêtres géminées , des arcatures etc. , dont nous avons déjà 
parlé , l'influence orientale se fit puissamment sentir dans les 
décorations, les sculptures, les incrustations, les mosaïques, 
les peintures murales et sur bois , la statuaire , etc. , de tous 
les monuments les plus remarquables de cette période. 

Mais un élément nouveau qui apparaît dans l'architecture 
chrétienne dès la fin', au moins, du xP« siècle, et que nous 
devons signaler d'une manière toute spéciale à l'attention de 
l'archéologue chrétien, c'est l'ogive, cet arc générateur et fé- 
cond, qui bientôt va doter l'Europe catholique de tout un 
nouveau système architectural, qui sera aussi profondément 
religieux et mystique qu'éminemment original , et par là même 
extrêmement favorable aux conceptions les plus hardies, les 
plus grandioses et les plus ravissantes du génie chrétien porté 
à sa plus haute puissance de création. 

IV. Mais avant de régner exclusivement dans nos plus ma- 
gnifiques cathédrales du moyen-âge, l'ogive se montra, concur- 
remment, avec le plein cintre, dans un très -grand nombre 
d'églises romano-byzantines. C'est même l'absence ou la pré- 
sence de l'arc ogival , dans les monuments de cette période , 
qui nous fournira le caractère le plus constant et le plus frap- 
pant, qui puisse nous aider à distinguer, au premier coup-d'œil, 
les églises qui appartiennent à la phase progressive , de celles 
qu'on doit classer sous la.phase trànsitionnelle. 

Les monuments religieux des xi"® et xii"® siècles se ressem- 
blent si fort, en effet, qu'en général les auteurs les plus versés 
dans l'archéologie chrétienne les confondent ensemble, dans 
la description qu'ils donnent des caractères propres aux églises 
lomano-byzantines. Quant à nous, à l'exemple de quelques 
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auteurs nouveaux , nous croyons pouvoir comprendre sous la 
phase primaire ou progressive , comme nous venons de Tinsi- 
nuer, toutes les églises où l'ogive n'apparaît pas évidemment ; 
et sous la phase transitionnelle , toutes celles où l'ogive se 
trouve mêlée au plein cintre et aux ornements da style romano- 
byzantin pur : faisant remarquer toutefois que les deux phases 
marchent à peu près parallèlement ensemble pendant presque 
tout le XII™® siècle. 

V. Au XIII™® siècle , le Nord abandonna le plein cintre et 
adopta exclusivement le style ogival pur; dans le Midi, au 
. contraire, comme nous l'avons déjà observé, le style romano- 
byzantin de la phase transitionnelle, surtout, continua presque 
exclusivement pendant tout le xuP® siècle et une partie du 
XIV"® ; les exceptions y sont rares, mais il y en a, comme nous 
le verrons. 

Les divers arcs usités dans l'architecture romano-byzantine 
sont : 

i^ L'arc en plein cintre, formé de la moitié du cercle (18) ; 

2*^ L'arc.à fer de cheval, dont les retombées embrassent plus 
de la moitié du cercle (20) ; 

3° L'arc surhaussé , dont les retombées sont prolongées par 
des verticales au-dessous de la moitié du cercle (21 ) ; 

4® L'arc surbaissé, qui a moins de la moitié du cercle (22). 



§ IL— Plan y Appareils, Contreforts, Corniches, 



L Plan des églises. — La forme des églises de la première 
phase romano-byzantine rappelle, dans son ensemble, celle 
des anciennes basiliques; seulement le transept se dessine 
mieux et, partant, le plan général de l'édifice représente plus 
sensiblement la figure de la croix latine ; toutefois, dans quel- 
ques églises où le chœur est extrêmement prolongé, le plan 
offre plutôt la forme de la croix grecque. 

Vers cette môme époque , apparaissent quelques chapelles 
absolument rondes, en souvenir sans doute de l'église du 
Saint-Sépulcre de Jérusalem, construite sur ce plan. 

Dans beaucoup de grandes églises , les basses nefs se pro- 
longent au-delà du transept; quelquefois 'elles s'arrêtent à la 
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courbure de Tabside, mais d'autres fois elles font entièrement 
le tour du chevet (178) et se garnissent en même temps de 
chapelles absidiales qui rayonnent ainsi autour du sanctuaire 
comme une couronne de gloire , ou peut-être môme comme 
une couronne d'épines autour de la tête du Sauveur crucifié. 
C'est môme pour mieux exprimer cette intention symbolique , 
que les architectes donnèrent dès-lors une certaine inclinaison 
à Taxe de l'abside , pour représenter ainsi la tête penchée du 
divin Sauveur sur la croix; ce que les archéologues ne doivent 
pas négliger d'observer. 

La chapelle située au fond de l'abside fut dès-lors univer- 
sellement consacrée à la sainte mère de Dieu , à moins que 
tout l'édifice ne lui fût dédié; dès-lors aussi, elle fut toujours, 
ou presque toujours, ornée avec plus de soins et plus de ma- 
gnificence que les autres. Le trifori/um, qui régnait déjà sur 
les bas-côtés de la basilique latine, fut généralement conservé, 
pendant le moyen-âge, dans les grandes églises au moins. 

II. Appareils, — Tous les appareils se rencontrent dans les 
monuments de cette époque; mais le grand appareil et surtout 
le moyen sont généralement préférés diU petit, qui devient de 
plus en plus rare, principalement pour les grandes églises, et 
plus encore dans les contrées où , comme dans le Midi , les 
matériaux sont plus communs et plus propres à ce genre de 
bâtisse. 

Les petites églises de campagne, au contraire, sont fort 
souvent construites en moellons ou en blocage. Cependant, 
lorsqu'on a pu se procurer des pierres plates, minces et assez 
larges, on les a placées dans les murs de distance en distance 
et par assises horizontales, en les inclinant alternativement 
en sens contraire, de manière à former ce que l'on appelait 
feuilles de fougères ou arêtes de poisson (opus spicatumj. 
On a également employé pour ce genre d'appareil des silex ou 
gros cailloux, comme on le fait encore aujourd'hui dans nos 
contrées (154). 

Dans les monuments plus considérables et plus riches , on 
imitait, avec des pierres de taille disposées de la même sorte 
ou autrement, non -seulement les feuilles de fougères, mais 
encore l'appareil réticulé (opus reticulatumj (155), et une 
infinité d'autres combinaisons régulières et symétriques , qui 
formaient une très-grande variété de décorations assez agréa- 
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bles sur le nu des murs. On les obtenait au moyen de pierres 
diversement taillées et façonnées, qui ressortaient vivement sur 
des ciments de couleur plus ou moins tranchante et foncée 
(156, 157, 158). 

III. Contreforts. — Les contreforts , au commencement de 
cette période, ont ordinairement un peu plus de saillie que 
sous la période latine. Leur épaisseur, néanmoins, n'excède 
guère 4 décimètres; beaucoup môme sont plus minces, et 
ceux qui sont les plus épais ont fort souvent leur épaisseur 
dissimulée , et sont comme divisés par des retraits qui dimi- 
nuent leur grosseur de distance en distance en montant (96). 

Dans quelques églises de cette époque, le contrefort n'est 
quelquefois qu'une simple colonne élancée et sans chapiteau , 
à demi-engagée dans le mur (95) ; mais à mesure que l'on 
avance vers le xii*"® siècle , il devient de plus en plus épais et 
solide , et c'est alors surtout que son épaisseur est dissimulée 
par les retraits. 

IV. Modulons et corniches, — On rencontre encore quel- 
ques modillons simples et sans moulures, en biseau ou carrés; 
mais, en général, ils sont plus ou moins sculptés et repré- 
sentent, selon le caprice des ouvriers, ou des têtes plates et 
grimaçantes , ou des monstres , des volutes , des étoiles , etc. 
(84, 106, 109). 

La corniche, au commencement du xP® siècle, repose im- 
médiatement sur des modillons; mais bientôt elle est supportée 
par de petites arcatures en plein cintre (107). 

Ces corniches couronnent ordinairement et décorent tout à 
la fois les frontons et les pignons des façades, en suivant leurs 
pentes , et continuent tout autour de l'église. 



fin. — Colonnes, Bases, Chapiteaux , Arcades , Voûtes, etc. 



I, Colonnes, — Dans les églises du commencement du 
XI"® siècle, on rencontre encore quelquefois des piliers lourds 
et massifs, ronds ou carrés, destinés à supporter les arcades 
des bas-côtés et de la grande nef; mais plus généralement ce 
sont des colonnes qui , sans avoir toute la grâce et la pureté de 



Digitized by 



Google 



— 63 — 

forme qu'elles eurent au xii"® siècle, ne manquent pas ce- 
pendant d'une certaine élégance et d'un certain mérite artis- 
tique. 

Les ouvriers de ce temps-là, plus habiles que leurs devan- 
ciers, s'appliquent, en effet, à donner à leurs colonnes les 
formes les plus variées et parfois même les plus compliquées ; 
il y en a de simples (49), de croisées (50), d'entrelacées (52), 
de brisées (51), de nouées (53), d'annelées (54), etc., etc. 
Cependant, il faut avouer que, souvent encore, elles laissent 
à désirer pour la grâce et la légèreté. Mais à mesure que Ton 
avance vers le xii"® siècle, elles deviennent et plus sveltes et 
plus ornées ; nous en donnerons des exemples à l'article sui- 
vant. 

Dès le XI"® siècle, quelques piliers carrés ont leurs faces 
dissimulées par des pilastres cannelés ou des demi-colonnes 
parfois assez élancées; ce qui leur donne une grâce toute 
particulière , qui fait déjà pressentir les beaux faisceaux de 
colonnes des siècles suivants. Il n'est pas rare même de ren- 
contrer, dans les monuments de cette période, des colonnes 
remplacées par des espèces de caryatides plus ou moins bien 
exécutées (60). 

n. Bases des colonnes, — Au commencement duxP* siècle, 
les bases des colonnes consistaient, le plus souvent, en de 
simples socles taillés en chanfrein ; mais vers la fin du même 
siècle ou même plus tôt elles sont ornées de moulures assez 
heureusement combinées qui rappellent, dans leur ensemble, 
les bases antiques un peu dégénérées, il est vrai; quelquefois 
elles sont décorées de feuilles sculptées , de pattes d'animaux 
ou de griffes qui sortent de la moulure inférieure et semblent 
attacher les colonnes à leurs socles (63). Il en est d'autres, 
surtout au xii"® siècle, qui sont supportées immédiatement 
par des hommes accroupis, des singes, des lions, etc., etc. 
(64,84). 

III. Chapiteaux, — Les chapiteaux de cette période sont 
encore plus variés , dans leur forme générale et leurs détails 
d'ornementation, que les colonnes ; il y en a de fort simples, et ce 
sont les plus anciens (36, 37); il y en a d'autres, et ceux-ci 
sont plus récents , d'extrêmement curieux , tout couverts de 
sculptures , tantôt élégantes, tantôt bizarres; mais fort souvent 
d'un travail délicat et agréable. On en distingue d'historiés. 
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représentant des figures humaines , des scènes , etc. (38) ; 
(ï animés, représentant des animaux réels ou fantastiques (39) ; 
de fleuris, ornés de feuillages, de fleurs, de fruits, etc. (40, 41 ) . 
Leurs tailloirs ne sont pas moins remarquables; on en voit 
souvent qui sont gracieusement ornés d*entre-lacs perlés , de 
galons brodés , de fleurs , de fruits , de feuilles , d'enroule- 
ments, etc. Ce qui les distingue ordinairement des chapiteaux 
de répoque ogivale, ce sont des denticules ou billettes qui 
ornent le dessous des abaques , et aussi leur forme particulière 
et leur système d'ornementation , comme nous le verrons plus 
tard. 

IV. Arcades, — Les arcades sont généralement en plein 
cintre ,* on en rencontre cependant quelques-unes en arc sur- 
baissé ou à fer de cheval; mais ce n*est guère que vers le 
XII™® siècle , qu'on en trouve à arc surhaussé ; elles sont com- 
munément portées sur de grosses colonnes ou sur des piliers 
carrés, dont les faces, comme nous l'avons déjà fait observer, 
sont souvent flanquées de demi-colonnes ou de pilastres qui 
en dissimulent la lourdeur. Cette dernière combinaison se fait 
remarquer surtout dans les grandes églises. 

Ordinairement les arcades des xP® et xn"*® siècles sont dé- 
corées de diverses moulures et d'autres ornements propres à 
cette époque, et que nous ferons conn^dtre plus loin. 

L'arc triomphal surtout est quelquefois décoré avec la plus 
grande magnificence, comme dans les basiliques latines. 

Dès cette phase, on remarque aussi, comme ornement, des 
arcades et des arcatures simulées, supportées par des colonnes 
engagées dans le mur ou par des pilastres peu saillants. Elles 
servent à décorer surtout les grandes surfaces unies, les façades, 
le nu des murs et le fond des absides. 

V. Voûtes et coupoles. — Il est reconnu aujourd'hui que 
toutes les églises du xi™® siècle ne furent pas voûtées lors de 
leur construction et que plusieurs ne le furent évidemment que 
plus tard; mais il n'en est pas moins vrai aussi que dès-lors un 
très-grand nombre d'édifices religieux de cette époque furent 
achevés et reçurent leurs voûtes en même temps. 

Des ouvriers moins timides et plus habiles parvinrent à en 
construire de très-hardies et de très-solides à la fois ; on les 
vit même réussir à élever, à l'exemple des Grecs de Byzance , 
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de fort belles coupoles sur pendentifs. Les arts étaient évi- 
demment alors en progrès. 

Les voûtes de cette époque sont communément en berceau, 
divisées , de travée en travée, par desarcs doubleaux. Il s'en 
rencontre cependant quelques-unes qui sont construites en 
arêtes, avec ou sans nervures croisées. 



I IV. — Portes, Fenêtres, Roses, Tours, Clochetons, 



I. Portes, — Au commencement du xi"® siècle, les portes 
des églises conservent encore une grande simplicité. L'archi- 
volte, ornée de quelques moulures de l'époque, repose le plus 
souvent sur de simples pieds-droits ou sur des pilastres peu 
décorés , rarement sur des colonnes. Mais à mesure que l'on 
avance vers le xii"*® siècle, elles s'enrichissent d'un grand 
nombre de moulures et d'ornements extrêmement variés. On 
multiplie les colonnes et les archivoltes ou voussures , et on 
les couvre de sculptures fort riches (83). Il y a des portes de 
cette époque qui, sans être ornées de colonnes, n'en sont pas 
moins remarquables , par les riches et magnifiques moulures 
qui les couvrent presque entièrement. 

Les tympans surtout reçoivent de nombreux et élégants bas- 
reliefs, représentant N. S. J.-C. assis et entouré des quatre 
Évangélistes ou de leurs symboles; la grande et terrible scène 
du Jugement dernier; la nativité du Sauveur; l'adoration des 
Mages; la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus, etc. , etc. Les 
linteaux se couvrent souvent de personnages représentant les 
Apôtres ou les Prophètes (83, 84.) 

II. Fenêtres et œils-de-bœuf, — Les fenêtres de cette phase 
sont toujours de grandeur moyenne et subissent les mômes 
transformations que les portes. Elles sont d'abord fort simples, 
mais elle reçoivent successivement une décoration plus soignée 
et plus variée , et vers le xiP® siècle , elles sont richement 
ornées de moulures de l'époque; leurs archivoltes sont ordi- 
nairement portées sur des colonnettes , ou au moins sur des 
pieds droits d'une certaine élégance (67, 68, 69.) 

Les fenêtres des étages supérieurs sont souvent géminées (69); 
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il y en a aussi quelques-unes de ternées, mais alors la baie du 
milieu est plus élevée que les deux autres (68) ; celles qui sont 
géminées et surmontées d'un œil -de-bœuf appartiennent au 
xii"»^ siècle (69.) 

L'œil-de-bœuf qui, au commencement du xi"® siècle, orne 
communément la façade des églises ou les transepts , s'élargit 
de plus en plus , se décore de riches ornements et prélude 
déjà aux magnifiques roses des siècles suivants (75.) 

III. Tours ou clochers, — Les clochers de cette époque 
offrent une assez grande variété de formes. Ce sont générale- 
ment des tours carrées , composées de deux étages d'arcades ou 
de grandes baies , en plein cintre , ouvertes ou seulement simu- 
lées. Quelques-unes de ces ouvertures sont cependant en mitre, 
c'est-à-dire en arc aigu au sommet et triangulaire (90 b). La 
tour se termine tantôt en plate-forme ou en terrasse , tantôt 
en toit pyramidal à quatre pentes, ou en cône obtus. Dès le 
XI"*® siècle , néanmoins , et surtout pendant le xu"®, commen- 
cent à paraître des flèches plus ou moins élancées et élégantes , 
à quatre pans , hexagones ou octogones. Elles sont ordinaire- 
ment construites en pierres de petit appareil. D'abord, il est 
vrai, elles sont assez basses et lourdes ; mais, dès le xu™® siècle, 
il en existe d'une grande élévation et d'une légèreté fort re- 
marquable. Celles qui sont octogones ou hexagones sont com- 
munément entourées à leur base de petits clochetons en forme 
de tourelles, de pyramides ou de frontons destinés à remplir, 
d'une manière élégante, les vides qui restent aux angles des 
tours (89.) 

Le XI"*® siècle , surtout au commencement , offre quelques 
clochers peu élégants , disgracieux môme ; ce sont de grosses 
tours carrées, terminées par un simple toit à deux égoûts, ou 
par quatre pignons surmontés de leurs toits pointus (90). 

Le XII"*® offre quelques tours rondes, percées d'un grand 
nombre de baies géminées , enfermées dans une arcade com- 
mune et disposées en plusieurs étages réguliers , ce qui leur 
donne une grâce toute particulière; tel est celui d'Uzès (Gard) 
(87.) 

Le nombre des clochers varie , dans les basiliques de cette 
époque, depuis un jusqu'à sept, selon que ces églises sont plus 
ou moins grandes ou riches. Les clochers-arcades sont toujours 
assez communs pour les petites églises. 
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IV. Clochetons, — Les clochetons sont assez rares pendant 
le xi"»« siècle. Cependant, il s'en rencontre d'assez élégants, 
surtout vers la fin du môme siècle; mais au xii°®, ils devien- 
nent très-communs. On les place ordinairement aux angles des 
façades et des transepts, au-dessus des contreforts et surtout 
aux angles des tours , à la base même des flèches hexagones 
ou octogones , comme nous l'avons fait remarquer en parlant 
des clochers (89 6.) 



§ 5. — Porches, Cryptes, Fortifications, Anté fixes. 
Ornements et Inscriptions. 

I. Porches, — Quelques églises de cette phase sont précédées 
d'un porche, espèce de vestibule plus ou moins grand, simple 
ou très-orné , formé tantôt par l'épaisseur ou la saillie des deux 
clochers latéraux de la façade; tantôt par le retrait des voussures 
des portes enfoncées dans l'épaisseur du mur; tantôt aussi dans 
l'intention bien évidente , soit de ménager un abri aux fidèles 
avant et après les ofiices , ou un asile aux pèlerins et aux pauvres 
surpris par la nuit ou l'orage; soit encore dans le but extrê- 
mement important alors de procurer à toute la paroisse un lieu 
convenable pour traiter les affaires publiques , rendre la jus- 
tice, etc. On n'ignore pas, en effet, qu'au moyen-âge les assem- 
blées communales se tenaient le plus souvent dans l'église, 
seul rendez- vous universel de tous les paroissiens. C'est môme 
sous le porche du lieu saint et entre deux lions de pierre, qu'on 
ne manquait presque jamais de faire sculpter aux côtés de la 
porte principale de la basilique, que siégeaient les juges, les 
magistrats, les abbés, les évoques môme, pour rendre la justice, 
terminer les différends, etc., etc.; d'où la formule si usitée 
dans les chartes de ce temps-là : Inter leones; du milieu des 
lions (*). (Voir l'article porche à la II"® partie et les fig. 79, 
84, 285.) 



(*^ On tenait tellsraent à cet usage, que lorsqu'on n'avait pas le moyen 
d'avoir des lions entiers, on tâchait au moins de placer à droite et à gauche 
du portail des tètes de ces animaux plus ou moins bien exécutées ou 
enlevées même à des monuments païens. 
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II. Cryptes et fortifications. — Les cryptes de cette époque ^ 
comme celles de la phase précédente, s'étendent sous tout le 
sanctuaire, souvent sous tout le chœur, et quelquefois môme 
sous presque toute Téglise. Leur voûte est généralement sup- 
portée par deux ou quatre rangs de colonnes, grosses, cylin- 
driques et basses, ou par de lourds piliers carrés, cannelés ou 
non. 

Aux XI"* et xii*« siècles, Ton construisit encore assez souvent 
des églises fortifiées militairement, comme de véritables forte- 
resses. Ces fortifications consistaient quelquefois en des ma- 
chicoulis (174), semblables à ceux des châteaux - forts de 
l'époque; ils faisaient souvent tout le tour de l'édifice et étaient 
parfois accompagnés de créneaux et de meurtrières, comme des 
remparts (173). D'autres fois ce n'étaient que de simples as- 
sommoirs ou moucharabys placés au-dessus des portes pour 
en défendre l'entrée (174) ; ils étaient avec ou sans meurtrières. 
Nous avons déjà signalé comme églises fortifiées» de la phase 
précédente celles des Saintes-Mariés et celle de Maguelone, 
situées sur les bords de la mer et partant exposées aux in- 
cursions des pirates. Nous pouvons en signaler d'autres qui , 
sans être dans la même position, étaient également fortifiées. 
Par exemple , l'église de Saint-Laurent-des-Arbres , dans le 
Gard, celle de Saint-Ruf, près d'Avignon, etc., etc. Mais elles 
étaient exposées aux attaques des brigands de la terre, non 
moins redoutables alors que les pirates de la mer. Il est vrai 
que le concile de Latran de 1122 et celui d'Avignon de 1209 
avaient défendu de fortifier les églises, mais ils exceptaient les 
cas de nécessité. 

III. Ornements et antéfixes. — Les principales moulures et 
les ornements les plus usités dans le style romano-byzantin de 
cette phase sont : Les étoiles (117); les zigzags, autrement 
dits chevrons - brisés (118); les zigzags opposés (119); les 
méandres ou frettes crénelées rectangulaires (120) ; les frottes 
crénelées triangulaires; les labyrinthes (124); les losanges 
enchaînés (122) ; les billettes cylindriques (123) ; il y en a aussi 
de carrées; les nébules (121); les moulures prismatiques; les 
besans semblables aux pièces de monnaie de ce nom (125) ; les 
têtes de clous et de diamants (126, 127) ; les cables (138 bis) et 
les torsades (129); les damiers; les têtes plates (109); les 
têtes saillantes, grimaçantes (128), et un grand nombre d'ara- 
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besques extrêmement variées en rinceaux, postes, etc., etc. 
(83, 153.) 

Vanté fixé, appelé aussi angularium, est une pierre ou une 
brique ornée de décorations en reliefs, placée aux angles des 
monuments pour masquer les arêtes des toits; on en voit aussi 
aux coins des tombeaux, de certaines chapelles funéraires, etc. 

Ici nous entendons par antéfixe, une espèce de croix sculptée 
et fleurie, placée au sommet des pignons de^ façades et des 
transepts des églises. JiCs antéfixes furent en usage pendant les 
deux périodes romano-bizantine et ogivale (91.) 

IV. Inscriptions, — Les lettres capitales des inscriptions de 
cette époque continuent à rappeler, par leur forme, le type des 
majuscules romaines dégénérées ; seulement elles deviennent 
de plus en plus barbares et grossières dans leur exécution et 
se mêlent souvent à des caractères grecs. Les lettres onciales 
ou arrondies so.nt encore assez communes , employées seules 
ou entremêlées de capitales. Les abréviations, jusqu'alors assez 
rares, se multiplient excessivement, et une ou deux lettres 
signifient souvent plusieurs mots et plusieurs choses. Aussi 
les inscriptions deviennent-elles de plus en plus diflSciles à lire 
et à déchiflfrer. Dans le Midi, cependant, on s'éloigne beaucoup 
moins de la beauté et de la pureté des inscriptions romaines 
que dans le Nord. Les lettres onciales s'y conservent également 
dans toute leur pureté pendant tout le moyen-âgè et jusque 
sous la période de la Renaissance. 



ART. 2. — PHASE TRANSITIONNELLE. — XII® SIÈCLE POUR LE 

nord; fin du XII® et a peu près tout LE XIII® POUR 

LE MIDI. 



§ L —Plan des Eglises, Colonnes, Chapiteaux. 

I. Comme nous l'avons déjà fait observer, la plupart des 
églises construites dans le Midi, pendant le xii°® siècle, appar- 
tiennent encore à la phase progressive de la période romano- 
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byzantine* tandis que dans le Nord elles sont toutes ou à peu 
près toutes de la phase transitionnelle. Cependant, môme dans 
le Midi, Togive se montre parfois dans des églises du commen- 
cement de ce siècle et même plus tôt; mais elle n'y apparaît 
qu'accidentellement, isolée, timide et peu prononcée. Ce n'est 
que vers le xifl°« siècle qu'elle s'y montre bien caractérisée et 
avec tous les ornements du style de transition. Or, c'est cette 
ogive accompagnée de tous les accessoires de la phase transi- 
tionnelle que nous prenons pour principal caractère de cette 
seconde phase de l'architecture romano-byzantine ; c'en est, 
en effet, le caractère le plus constant et le plus saillant. Pour 
tout le reste , ce que nous allons en dire peut s'entendre des 
monuments de l'une et de l'autre phase de cette période. 

II. Plan des églises, — Au xiP® siècle, le plan des églises 
est à peu près le même qu'au siècle précédent; seulement, il 
y arrive plus communément que les bas -côtés des grandes 
églises se continuent tout autour de l'abside et se garnissent 
de chapelles rayonnantes, comme on en voyait quelquefois au 
XI"® siècle. 

Sous la phase transitionnelle également, l'exécution maté- 
rielle des édifices est plus parfaite; les pierres sont mieux 
travaillées et mieux ajustées ; les décorations sont plus riches, 
plus variées et plus multipliées. C'est la plus belle époque de 
l'art romano-byzantin; les monuments en sont nobles, riches, 
majestueux, imposants et éminemment religieux. 

Toutefois, les églises rurales n'ont, le plus souvent, qu'une 
seule nef avec des arcades simulées et appliquées le long des 
murs latéraux. On en rencontre encore quelques-unes qui sont 
rondes ou rectangulaires, sans abside. 

Dans les grandes églises , le triforium continue assez géné- 
ralement à régner sur les basses nefs; quelquefois, cependant, 
il n'est que simulé. A l'extérieur, la façade et les grands murs 
sont souvent divisés en deux ou trois étages, au moyen de re- 
traits ou de corniches supportées par des modillons de l'époque. 

III. Colonnes et chapiteaux. Les colonnes ornées, sculptées 
ou peintes, sont extrêmement communes sous cette phase. On 
y voit, entre autres, des colonnes on spirale (55), à losange (56), 
chevronées ou contre - chevronées (57), imbriquées (58), go- 
dronées (59), etc., etc. Il y en a aussi qui sont tout unies, 
mais sveltes, légères et d'une grande hardiesse de jet, et alors 
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leur fût est souvent divisé par des frettes ou anneaux qui sem • 
blent les fixer au mur, comme pour les consolider (54). Dès 
lors aussi, on en rencontre parfois de groupées en faisceaux 
et d'un très-bel effet. 

Les chapiteaux sont également mieux travaillés qu'au xi"»« 
siècle; la décoration en est généralement plus riche et plus 
parfaite, les moulures mieux fouillées, les sculptures plus 
délicates, et les fleurs, les feuillages et les fruits qui y sont 
souvent représentés ne sont pas sans grâce et sans vérité; ils 
sont ordinairement pris dans la flore locale; ce qui n'avait pas 
lieu auparavant, si ce n'€st que très-rarement. 

Quelques chapiteaux ne sont ornés que de galons perlés , 
mais artistement engeances et d'un effet extrêmement gracieux; 
d'autres, plus riches et plus élégants, ont de magnifiques 
corbeilles qui imitent quelquefois de la manière la plus heu- 
reuse et la plus parfaite les belles corbeilles des chapiteaux 
corinthiens (41), surtout dans le Midi, comme on peut s'en 
convaincre, entre autres, par les chapiteaux si remarquables 
de la façade de l'église de St-Gilles (Gard) et de St-Trophime 
d'Arles. 



I II. — Portes, Fenêtres, Arcades, 

I. Portes (83, 84). — Les portes des églises du xii"^ siècle 
sont pour la plupart richement décorées, ornées de colonnes, 
de statues, de bas-reliefs, etc. Quelques-unes, il est vrai, 
comme au siècle précédent , n'ont point de colonnes ; mais 
môme alors elles sont ornées de riches moulures dans tout leur 
pourtour. 

Mais c'est principalement dans les grandes et belles basiliques 
de cette époque que Jes portes étonnent, par le luxe d'une 
ornementation vraiment prodigieuse. Elles sont réellement 
couvertes de sculptures d'une extrême délicatesse : ce sont des 
rinceaux du meilleur goût, des moulures variées et élégantes, 
des bas-reliefs, des statues de rois, de prophètes, d'apôtres, 
etc. , etc. , et une infinité d'autres décorations de l'époque , 
toutes d'un travail fini et délicat , quelquefois même trop 
minutieux. Aussi M. Mérimée a pu dire, presque sans exagé- 
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ration, que des débris de la façade de Saint-Gilles on pourrait 
décorer dix édifices somptueux. 

D2Cns les grandes églises de la phase transitionnelle, Togive 
(81) est ordinairement employée aux portes, concurremment 
avec le plein cintre. Lorsqu'il y a trois portes, celle du milieu 
est souvent en plein cintre , et les deux autres en ogive. Si celle 
du milieu est ogivale , les deux autres sont habituellement ea 
plein cintre ; un trumeau , en forme de pilier ou de colonne , 
sépare presque toujours le grand portail en deux baies, dans 
les basiliques romano- byzantines ; quelquefois les deux ogives 
sont enfermées dans un plein cintre ou bien les deux cintres 
dans une ogive. 

Les porches de cette époque sont généralement plus riches 
et plus décorés que ceux de la phase précédente; ils sont, le 
plus souvent , formés par le retrait ou renfoncement des portes 
dans l'épaisseur des façades (84.) 

IL Fenêtres et roses. — Les fenêtres du xii"« siècle , sur- 
tout celles des extrémités du transept, reçoivent une plus grande 
dimension ; elles sont souvent géminées et surmontées d'un 
œil-de-bœuf. Leur archivolte est d'une grande élégance , ornée 
parfois de figures en relief et de riches moulures (67, 68, 69). 
Quelques-unes sont ogivales (70) ; d'autres sont carrées et 
divisées en deux par une colonne ; mais cette forme est rare , 
surtout dans les édifices religieux. 

Les roses s'élargissent et prennent déjà de très-vastes di- 
mensions ; en même temps , elles se garnissent de meneaux ou 
rayons en forme de petites colonnettes qui, partant du centre 
des roses comme les rais d'une roue , les divisent en plusieurs 
compartiments et se réunissent vers la circonférence au moyen 
de trilobés gracieux ; leur bordure ou archivolte circulaire est 
également d'une grande richesse d'ornements ; ce qui rend les 
roses du xii"*® siècle extrêmement remarquables et fait déjà 
pressentir ce qu'elles seront bientôt sous la période ogivale (76.) 

Les vitraux peints, jusqu'alors assez rares, deviennent fort 
communs sous cette phase, et donnent aux églises qui en 
possèdent , une nouvelle décoration de la plus grande magni- 
ficence et d'un effet vraiment merveilleux. 

IIL Arcades, — C'est surtout dans la forme des arcades que 
le style transitionnel se fait le plus remarquer. L'arc en plein 
cintre y domine encore , sans doute , mais ce n'est plus exclu- 
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sivement. Dès la fin du xP® siècle , et peut-être bien plus tôt 
encore , comme nous l'avons déjà dit , l'ogive commence à se 
montrer dans quelques édifices , mais elle est à peine sensible ; 
tandis qu'au xiP® siècle, surtout dans le Nord, elle apparaît 
très-bien caractérisée, quoique généralement plus lourde qu'aux 
belles et riches époques du style ogival , dont on la distinguera 
toujours facilement à ses ornements exclusivement romano- 
byzantins. 

Les arcades en plein cintre sont quelquefois , vers cette 
époque , trilobées ou quintilobées à leur sommet , mais c'est 
assez rare. Les arcades simulées , au contraire , sont encore 
fréquemment employées , comme décoration , à l'extérieur et 
à l'intérieur des églises. 



I III. — Voûtes, Tours, Contreforts, Clochetons, 
Ornements, etc. 



I. Voûtes. — L'introduction de l'ogive dans l'architecture 
religieuse facilita extrêmement la construction des voûtes. Dès 
lors, presque toutes les difficultés qui avaient arrêté jusque-làles 
ouvriers furent aplanies. Aussi existe-t-il fort peu d'églises du 
xii"« siècle qui ne soient pas voûtées , si toutefois même il en 
existe réellement qui ne le soient pas (*). Les voûtes de cette 
époque sont coupées, comme précédemment, par des arcsdou- 
bleaux qui les divisent , de travée en travée , en compartiments 
réguliers; mais les espaces qui existent entre les arcs doubleaux 
sont eux-mêmes coupés en diagonales par deux arceaux qui se 
croisent au sommet de la voûte et viennent retomber sur les 
colonnes ou les piliers des arcs doubleaux ; il en est toutefois 
qui viennent reposer sur de simples consoles ou culs-de-lampe 
plus ou moins ornés et ménagés dans les encoignures. Le reste 
est rempli par des parties de voûtes ogivales dont les arêtes 
viennent reposer sur les arceaux. D'abord ces arceaux consis- 
tent en un gros tore ou boudin , simple et cylindrique ; plus 



(*) Dès le XI»*® siècle, les coneiles avaient ordonné que les églises 
fussent voûtées, cameratœ. (y, Labb, t. ix, col. S04.) 
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tard, le tore est appliqué sur une plate bande. Il y en a même 
beaucoup, surtout dans les cryptes , qui ne sont qu'en plates 
bandes plus ou moins ornées. 

Le point d'intersection des deux arceaux , au sommet de la 
voûte , s'appelle clé, et cette clé est ordinairement ornée de 
figures ou de fleurons variés (135). 

Quelques voûtes de cette époque sont encore en plein cintre, 
en berceau ou en arêtes ; on en voit même qui sont surmontées 
de la coupole byzantine ; mais le plus souvent la coupole n'ap- 
paraît qu'à l'intérieur , étant formée par la base de la tour éta- 
blie sur le transept. 

II. Tours, contreforts, clochetons. — Les tours sont en- 
core assez généralement lourdes et massives , quoique souvent 
assez bien exécutées ; mais les flèches s'élancent de plus en 
plus et préludent aux belles flèches du xiii® siècle; elles sont , 
plus communément qu'au siècle précédent , hexagones ou 
octogones, et les angles laissés vides à leur base sont ordinaire- 
ment remplis par des clochetons élégants (89). On montait 
presque toujours au sommet de ces tours par un magnifique 
escalier appelé vis de Saint-Gilles , parce que celui qui a servi 
de modèle aux autres ou qui , du moins , en était le plus beau 
modèle, se voyait dans l'église de Saint-Gilles (Gard) , où il en 
existe encore une partie très-intéressante au point de vue de 
l'art. On en remarque un autre à Saussines (Hérault), etc., etc. 

Les tours ne sont pas toujours carrées , mais il y en a d'oc- 
togones et même de rondes ; nous devons signaler de nouveau 
ici celle d'Uzès qui est très-remarquable (87) ; elle est ronde et 
garnie de fenêtres ou baies géminées d'un très-bel effet ; mais 
elle est sans flèche. Celle de Saint-Sernin , de Toulouse , 
est fort élégante et est surmontée de sa flèche. Les clochers- 
arcades pour les petites églises sont comme sous les phases 
précédentes. 

Les contreforts , d'abord semblables à ceux du xi® siècle , 
deviennent bientôt plus considérables et forment de gros pi- 
liers carrés , divisés par des retraits bien ménagés , qui en dis- 
simulent la lourdeur; ils s'élèvent ordinairement jusqu'au haut 
de l'édifice , ou au moins jusqu'à la hauteur des basses-nefs et 
sont toujours surmontés d'un petit fronton , ou terminés par un 
fort larmier (96). Bientôt, de grands arcs-boutants soutenus 
par les contreforts s'élancent au-dessus des bas-côtés et vont 
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buter et consolider la nef du milieu; mais ils sont encore lourds 
et peu gracieux (97). 

Les clochetons, tout-à-fait semblables à de petites tours sur- 
montées de leurs pyramides carrées ou octogones , décorent , 
non-seulement les angles des clochers, mais on en place encore 
ailleurs , comme ornements ; et ils font un très-bel effet (89). 

III. Ornements, anté fixes, modillons, — Les ornements 
du XII® siècle sont à peu près conformes à ceux de la phase précé- 
dente ; mais ils sont mieux travaillés , plus délicats et plus 
riches; on commence à rencontrer des fleurons (137) , des 
trois'feuilles (131), des quatre-feuilles (130), de magnifiques 
rinceaux etc. , (153). 

Les anté fixes sont à peu près les mêmes que sous la phase 
progressive. 

Les modillons des corniches sont généralement surmontés 
d'arcatures circulaires ou trilobées , qui portent la corniche et 
lui donnent une grâce particulière (1 07-1 1 1 ). 

Quelques modillons sont à dents de scie (1 1 0) ; d'autres ont 
leurs arcatures en ogives , mais c'est encore assez rare (108). 

On rencontre encore des têtes plates et des figures grimaçan- 
tes , mais elle disparaissent peu à peu, et, en général, les cor- 
niches sont plus élégantes que précédemment. 
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T&OI8IÈIIIE PÉRIODE. 

PËRIODE OGIVALE. 



Art. 1«'. Phase primaire, sévère ou a lancette : xiii® siècle 
POUR LE Nord , a peu près nulle pour le Midi. 



1 1. De l'arc en ogive : Observations. 

I. La nature de cet ouvrage ne nous permet pas de nous ar- 
rêter à discuter les divers systèmes que les antiquaires ont ima- 
ginés , avec plus ou moins de probabilité , pour expliquer 
l'origine mystérieuse de Togive. Peu importe , en effet , que 
cette forme de Tare , dont la première idée , certes , ne deman- 
dait pas un bien grand effort de génie , ait pris naissance en 
Orient ou en Occident , en Angleterre , en Allemagne ou même 
en France : c'est là une question plutôt curieuse que réellement 
utile pour Thistoire de Tart chrétien. Quand on parviendrait, 
en effet , à démontrer qu'indubitablement Togive , comme ac- 
cident , comme exception et même , si Ton veut , comme dé- 
coration , n'est qu'un emprunt fait primitivement à l'Asie ou 
ailleurs , on ne pourra pas du moins nier contre l'évidence des 
faits, que le style ogival, en tant que système complet d'archi- 
tecture et d'ornementation , avec son idée si profondément reli- 
gieuse et symbolique, avec sa décoration si originale et si spon- 
tanée , avec ses créations si grandioses , si compliquées , si 
diversifiées, et pourtant toujours si unes et si pleines d'harmo- 
nie, avec tous les accessoires , en un mot, si merveilleux et si 
multipliés qui l'accompagnent essentiellement , n'appartienne 
réellement au catholicisme , ne soit le produit heureux et fé- 
cond du génie chrétien et probablement même , si nous en 
croyons nos plus habiles archéologues , un fruit spontané du 
sol de notre belle et catholique patrie. 
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IL Quoi qu'il en soit donc de l'origine de Togive, les auteurs 
ont distingué diverses espèces d'arcs aigus , usités pendant 
toute cette période de l'architecture religieuse. En voici les 
principaux et les plus communs : l'arc à plein cintre brisé (23) » 
l'arc équilatéral (24) , l'arc lancéolé (26) , l'arc surhaussé (26), 
l'arc-aigu (27), l'arc en accolade (28), l'arc à contre-courbe (29), 
l'arc surbaissé (30) , l'arc aplati ou tudor (31) , l'arc obtus (23), 
l'arc trilobé (32), l'arc déprimé ou à coussinet (33). On rencon- 
tre encore parfois l'arc polylobé, en doucine, coupé en zigzag, 
en mitre , etc. , etc. , mais ils sont peu usités. 

III. En étudiant les caractères respectifs d'une phase archi- 
tecturale , il ne faut pas oublier que la transition d'un style à 
un autre ne s'est jamais faite d'une manière brusque, subite, 
instantanée , mais toujours presque insensiblement, peu à peu 
et par gradation. Les édifices de la première phase ogivale ont, 
au commencement du xiii* siècle , une très-grande ressem- 
blance avec ceux du siècle précédent. La physionomie générale 
des monuments est souvent à-peu-près la même , et ce qui 
surtout distingue les premières églises ogivales des églises 
romano-byzantines de la dernière phase, c'est que l'ogive y est 
seule employée à l'exclusion du plein cintre ; mais les décora- 
tions, les moulures et les autres ornements sont souvent les 
mômes jusque vers le milieu du xiii* siècle : ce n'est qu'alors 
que le style ogival parvient à se dépouiller de toutes les tradi- 
tions byzantines et atteint toute sa pureté , sa légèreté , son 
élégance et ses plus heureuses proportions : ceci, toutefois, doit 
s'entendre du Nord où la phase à lancette commença à s'établir 
dès la fin du xii« siècle. Dans le Midi , au contraire , les édifices 
de ce style, pendant le xiii® siècle, ne sont guères que des excep- 
tions dues à. des circonstances particulières; et généralement, 
comme nous l'avons déjà dit, nos plus beaux monuments de cette 
époque appartiennent au style romano-byzantin du xii* siècle. 



§ II. Plans des églises, colonnes, chapiteaux. 



I. Plan des églises. — La forme des églises du xni® siècle 
s'éloigne un peu de celle des églises romano-byzantines de la 
phase précédente ; le chœur , en effet, s'allonge et s'agrandit à 
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un tel point , que la croix latine finit par disparaître presque 
totalement. L'abside est , dès-lors , assez généralement à pans 
coupés , dans les grandes églises au moins ; mais les basses- 
nefs continuent à régner autour du chœur , quelquefois môme 
sur deux rangs , ce qui arrive lorsque l'église est à cinq nefs . 
Les chapelles absidiales qui les acompagnent ne sont plus en 
hémicycle , comme auparavant , mais coupées carrément , et 
celle du chevet, consacrée à la sainte Vierge, est toujours plus 
richement ornée que les autres. 

Dans les campagnes , on rencontre encore des églises sans 
absides et souvent aussi sans nefs latérales ; et alors même 
que les bas-côtés existent , ils ne se prolongent pas autour du 
chœur. 

Le petit appareil est généralement abandonné et est rem- 
placé par le grand ou le moyen appareil. 

IL Colonnes, — Les colonnes , pendant cette phase , devien- 
nent de plus en plus légères et sveltes; souvent elles sont agréa- 
blement groupées en faisceaux , de telle manière, au moins, 
qu'elles masquent les piliers à peu près entièrement ; d'autre- 
fois, elles sont isolées et espacées le long des murs pour en 
rompre l'uniformité et leur servir de décoration : mais , dans 
tous les cas , elles sont peu ou point engagées , et leur fût , 
quand il est très-élevé , se trouve presque toujours divisé par 
des frettes ou des anneaux ménagés de distance en distance , 
comme pour le soutenir et le fixer , ce qui devient très-rare 
pendant les xiv® et xv® siècles (61). 

Dans les grandes églises , il y a quelquefois , comme à 
Notre-Dame-de-Paris et ailleurs, deux ou trois rangs de colonrites 
superposées les unes aux autres , d'étage en étage ; les pre- 
mières sont alors ordinairement assez grosses et cylindriques, 
les autres ne sont le plus souvent que des colonnettes minces 
et élancées , groupées ensemble , au nombre de deux ou trois 
ou môme davantage (*). 

IIL Chapiteaux (i^'iS). — Les chapiteaux du xiii® siècle 
sont d'une grande élégance ; ils imitent très-rarement le chapi- 
teau corinthien ; mais leur corbeille est souvent décorée de 



(*) La nef centrale de la nouTcUe église ogivale de Sommières (Gard) 
rappelle cette disposition. 
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fleurs et de feuilles indigènes de toute espèce ; ce sont des 
feuilles de lierre (148) , de vigne-vierge (145) , de vigne culti- 
vée , de potentille ou quinte-feuille , de fraisier , de nénuphar, 
de chêne , de persil, etc., etc., toutes très-délicatement 
travaillées et plus ou moins ressemblantes ; quelquefois ce 
sont des feuilles longues ou galbées , à sommets recourbés en 
volutes. La rose est employée de préférence à la décoration des 
chapelles dédiées à la Sainte-Vierge (146). 

Quelques chapiteaux sont ornés de fruits connus , tels que 
raisins , grenades , pommes de pin , etc. ; d'autres, de galons, 
de perles , de tresses . etc. ; d'autres , enfin , de crochets ter- 
minés en volutes , en fleurons , ou en têtes d'hommes et 
d'animaux. 

Les petits chapitaux des colonnettes n'ont , ordinairement , 
qu'un seul rang de feuilles, terminé aux quatre angles supé- 
rieurs de la corbeille par des crochets en volutes (61). Les 
tailloirs sont presque toujours carrés , et ce n'est guères qu'au 
xiv« siècle qu'ils prennent la forme octogone. 



§ IIL Portes, fenêtres, roses, arcades. 



ï. Portes. — Dans les plus pauvres églises du xni® siècle , 
les portes ont toujours leurs voussures garnies au moins de 
tores bien dessinés , plus ou moins nombreux et toujours d'un 
effet gracieux; leurs parois latérales n'ont guères aussi pour 
toute décoration que quelques colonnes sur un ou deux rangs, 
presque sans ornements, et cependant Tensemble de cette 
simple décoration est toujours d'une noble et pure élégance qui 
plaît infiniment et qu'on préfère, pour une église , à toutes les 
richesses de l'art païen. Toutefois , dans les grandes et belles 
églises de cette époque , les portes sont généralement décorées 
avec une magnificence extraordinaire; elles sont communément 
au nombre de trois, quelquefois au nombre de cinq, selon 
qu'il y a plus ou moins de nefs ; leurs voussures et leurs 
tympans sont couverts d'une prodigieuse quantité de sculptu- 
res , de petites figures , de bas-reliefs extrêmement variés , de 
statuettes , de dais , etc. , etc. , et leurs parois latérales sont 
garnies de riches colonnes et de grandes statues habituellement 
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placées sur des tronçons de colonnes en forme de piédestaux (85) • 
Quelques voussures de portes appartenant à cette phase sont or- 
nées de festons trilobés à jour ; mais c'est rare. 

Les porches, quand il en existe, sont généralement sur- 
montés d*un fronton ou pignon triangulaire et richement décoré, 
ainsi que leurs parois (85.) 

Le trumeau , qui partage souvent le grand portail en deux 
baies, est ordinairement décoré d'une statue de Notre-Seigneur, 
de la Sainte-Vierge, ou de quelque saint ou sainte (86.) 

IL Fenêtres et roses. — Les fenêtres sont communément 
étroites et élancées, ce qui les a fait appeler fenêtres à lancette. 
On en rencontre quelques-unes toutefois qui sont basses et 
assez larges. D'abord, elles furent extrêmement simples et à 
peu près sans ornements ; toute leur décoration consistait au 
plus en un cordon ou tore, garni de dents de scie ou d'un léger 
zigzag ; mais à partir du commencement du xiii™« siècle , leurs 
voussures sont souvent décorées de tores élégants , portés sur 
des colonnettes délicates , appliquées contre les parois de leur 
ouverture (70 , 71 . ) 

Dans les petites églises, les fenêtres sont ordinairement 
isolées ; mais dans les grandes cathédrales , elles sont presque 
toujours géminées , enfermées dans une ogive commune et 
surmontées d'une ouverture en forme de rosace , de trèfle ou de 
quatre-feuilles , ce qui leur donne une grâce toute particulière. 

A mesure qu'on avance vers le milieu ou la fin du xiii°® 
siècle , les fenêtres s'élargissent successivement et sont parfois 
divisées par deux ou trois meneaux réunis, vers la naissance 
de l'ogive, par des ogives secondaires à arcatures trilobées ; le 
sommet ou tympan de la fenêtre se remplit de compartiments 
en rosaces, trèfles , etc. Souvent aussi il est accompagné d'un 
fronton orné de crochets (72.) 

Les fenêtres des façades sont quelquefois ternées , et alors la 
lancette du milieu est plus élevée que les deux autres. 

Les roses ressemblent encore beaucoup à celles de la phase 
précédente ; seulement elles prennent une plus grande dimen- 
sion ; les dessins formés par les meneaux se compliquent 
davantage, et les circonférences se garnissent agi éablement 
de trilobés en ogive, entremêlés de roses, de trèfles, de quatre- 
feuilles, etc. (76.) 

IIL Arcades. — Les arcades des nefs reposent sur des co- 
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lonnes simples ou groupées en faisceaux, en forme de piliers 
élancés et gracieux ; elles ne reçoivent encore aucun ornement 
particulier , si ce n*est des tores séparés par des gorges et des 
filets d'un effet très-agréable et sévère tout à la fois. Leur ogive 
forme tantôt un arc équilatéral et tantôt un arc à lancette. 



§ IV. — Voûtes, Contreforts, Tours, Clochetons. 



ï. Voûtes. — Les voûtes du xiii*« siècle, dans leur noble et 
belle simplicité, sont les plus hardies et les plus élégantes de 
toute la période ogivale ; elles sont divisées par des arcs dou- 
bleaux et des arceaux croisés, comme sous la phase précédente; 
mais tous ces arceaux sont en ogive et ordinairement garnis de 
tores bien dessinés; Rarement, Uls sont plats ou à pans coupés; 
quelques-uns sont ornés de violettes (436) ou de guirlandes de 
fleurs, et leurs clés sont presque toujours décorées de fleurons 
riches «t variés. 

IL Contreforts et arcs-boutants. — Les contreforts sont 
encore carrés à leur base; mais ils se rétrécissent en montant, 
au moyen de retraits ménagés avec art de distance en distance 
et ornés de corniches ou d'imbrications ; leur sommet est 
toujours surmonté ou d'un fronton aigu , ou d'un clocheton 
carré ou octogone avec sa pyramide (97, 402.) 

De grands et légers arcs-boutants partent du sommet 
des contreforts et s'élancent gracieusement au-dessus des 
bas-côtés pour aller soutenir les grands murs de la nef 
centrale ; ils viennent tous aboutir aux massifs de bâtisses 
qui séparent les fenêtres et neutralisent ainsi évidemment 
la poussée des voûtes , dont les arceaux portent précisément 
sur les mêmes points. 

Dans les plus belles et les plus riches églises de cette époque, 
on voit déjà quelquefois de ces arcs-boutants jetés les uns 
au-dessus des autres avec une grande hardiesse de conception, 
ce qui est toujours d'un effet grandiose et pittoresque dans 
son ensemble (iOO.) 

Les arcs-boutants ne sont pas seulement destinés à orner 
et consolider les églises , mais ils servent encore d'aqueducs 
pour l'écoulement des eaux pluviales; celles-ci, en effet, sont 

e 
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reçues dans des chenaux ou canaux en pierre , ménagés dans 
l'épaisseur des arcs-boutants, et de là, elles sont jetées loin des 
murs de l'édifice, au moyen de gouttières saillantes, appelées 
gargouilles y et dont les formes sont souvent aussi variées que 
bizarres et grotesques (100.) 

III. Tours. Clochetons. — C'est au xiiP« siècle surtout que 
s'élèvent ces belles et riches tours en pierres , et ces élégantes 
flèches si étonnantes de hardiesse et de légèreté, qui s'élancent, 
avec une grâce infinie, jusque dans les nues, et semblent encore, 
après six cents ans d'existence, défier autant l'impuissance 
des siècles à les détruire que l'impuissance des hommes actuels 
à les imiter. Leurs baies s'allongent en lancettes d'abord assez 
simples , puis décorées de colonnettes sveltes et d'archivoltes 
en retraits, ornées de tores délicats. Les flèches sont généra- 
lement octogones ; des espèces de lucarnes ogivales sont mé- 
nagées sur toutes leurs faces, et à leur base s'élèvent quatre 
clochetons élégants, placés aux quatre angles de la tour. (Voir 
fig. 91, moins la balustrade.) 

Quelques tours cependant n'ont point de pyramide et se ter- 
minent simplement par une plate-forme. Les clochers-arcades, 
qui continuent d'être usités pour les petites églises pendant 
toute la période ogivale, ont Igurs ouvertures en ogive et sont 
souvent ornés de crochets, etc. 

Dans les grandes églises , il y a le plus souvent deux tours 
sur la façade et une troisième sur le transept ; celle-ci est 
ordinairement ouverte en dessous , de manière à laisser aper- 
cevoir sa charpente et à verser des flots de lumière au milieu 
des nefs. Quelquefois les extrémités des transepts sont égale- 
ment flanquées de deux petites tours ou plus généralement de 
deux clochetons plus grands que les autres. 

Les clochetons du xnP® siècle sont de petites tours ordinai- 
rement surmontées d'une petite flèche. Ces tours sont ouvertes 
sur leurs faces par des baies à lancettes simples ou géminées 
et sont ornées de moulures de l'époque. Leur effet, sur les 
monuments religieux , est des plus agréables et des plus pit- 
toresques (102.) 

Les clochetons qui couronnent les contreforts sont quelque- 
fois évidés en niches ornées de colonnettes , avec une statue de 
saint ou de sainte au milieu (101 .) 
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I V. — Cryptes, Sacristies, Triforium, Balustrades , 
Ornements, etc. 

I. Les cryptes du xiii"« siècle sont à peu près ce qu'elles 
étaient sous la phase précédente. Elles sont encore générale- 
ment creusées sous le chœur et le sanctuaire , et sont parfois 
assez vastes. 

C'est vers cette époque, ou même plutôt, que Ton commença 
à construire des sacristies proprement dites, pour remplacer 
le diaconicum et la prothèse des anciennes basiliques sup- 
primés par le prolongement des nefs latérales. Le triforium 
n'est le plus souvent que simulé sur les murs d'un grand 
nombre d'églises de ce temps. Lorsqu'il existe réellement, ses 
ouvertures présentent les mêmes formes et les mêmes combi- 
naisons de lancettes que les fenêtres de l'époque. Elles sont 
donc simples , géminées , ternées , et quelquefois même qua- 
ternées et enfermées dans de grandes arcades ogivales. Comme 
ces galeries sonthabituellementplacées au-dessus ou au-dessous 
des grandes fenêtres, elles sont, par là-même, très-obscures, 
ne recevant du jour que de l'intérieur de l'église. Le triforium 
est extrêmement rare dans les églises de nos contrées. Celui de 
Vignogoul, près de Montpellier, est de ce siècle et mérite par 
là d'être signalé tout spécialement. 

II, Balustrades. — L'entablement subit, à cette époque, 
un changement très-notable. Il reçoit une balustrade fort gra- 
cieuse, qui accompagne ordinairement la corniche. Elle forme 
une espèce de galerie découverte, qui règne tout autour de 
l'église à l'extérieur. Dans certaines églises des plus riches et 
des mieux décorées, il y en a jusqu'à trois. La première est 
placée au-dessus des chapelles latérales; la seconde au-dessus 
des bas-côtés, et la troisième couronne le grand comble de la 
nef centrale. 

A l'intérieur, la balustrade est placée sur la corniche qui 
règne au-dessus des grandes arcades du premier ordre des 
colonnes. Toutes ces balustrades sont composées de petits arcs 
en ogive ou trilobés, avec ou sans colonnettes. Quelques-unes 
sont ornées de trèfles ; d'autres , mais rarement , de quatre- 
feuilles(i12, 113.) 



Digitized by 



Google 



— 84 — 

III. Ornements, — Indépendamment des fleurs et des feuil- 
lages pris dans la flore locale et que nous avons fait connaître 
en parlant des chapiteaux, les ornements les plus usités pendant 
le xiiP® siècle sont : les trèfles à lobes généralement arrondis , 
quelquefois lancéolés ou aigus (133) ; les quatre feuilles (132) ; 
les violettes, ou plutôt les fleurons qu'on est convenu d'appeler 
ainsi (436) ; les fleurons , qui ont au moins cinq lobes ou 
pétales autour d'un réceptacle presque toujours en saillie (i 37) ; 
les rosaces plus grandes que les fleurons, en saillie ou non 
(135) ; les feuilles entablées (138) ; les guirlandes de fleurs 
ou de feuilles (146, 149); les crochets ou crosses encore 
maigres , allongés et terminés par des fleurons ou des têtes 
d'hommes et d'animaux (1 40) ; les arcades simulées , qui 
présentent dans leurs formes toutes les combinaisons qu'offrent 
les fenêtres de l'époque ; les pinacles , espèces de frontons 
élancés ou de pyramides basses, ornés constamment de feuil- 
lages ou de crochets (1 04) ; les dais , ornements en saillie 
surmontant les niches des saints et ordinairement très-mul- 
tipliés aux voussures des portes, etc. (139); les dents de scie 
encore usitées à cette époque , quoique plus rarement qu'au 
siècle précédent ; les modillons en consoles, à dents de scie 
ou en feuilles entablées , etc. , etc. 

IV. Inscriptions, — Les caractères des inscriptions du xiiP® 
siècle présentent une forme nouvelle et particulière. On aban- 
donne les lettres capitales latines des siècles précédents pour 
prendre les lettres dites gothiques , dont les jambages ou hastes 
ainsi que les panses sont brisés et anguleux. Cependant, les 
lettres onciales et même les lettres majuscules romaines conti- 
nuent à être usitées, surtout dans le Midi où l'on ne les aban- 
donna jamais entièrement. Les abréviations deviennent telle- 
ment multipliées et compliquées , qu'il est souvent presque 
impossible de les déchiffrer {Voy. à l'appendice de cette pre- 
miers partie, l'alphabet gothique que nous y donnons. ) 
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ART. 2. PHASE SECONDAIRE ORNEE OU RAYONNANTE. 

xiv^ sièclt pour le Nord. Dans le Midi , les monuments de ce style sont 
assez rares. 



1 1. Observations, plan des églises, colonnes, portes , 
fenêtres. 

I. Observations. — Le style du xiv« siècle tient , tout à la 
fois, du style si beau et si pur du xiir siècle et du style si riche, 
mais aussi parfois trop affecté et môme à la fin entièrement dé- 
généré du XV®. Il faut avouer , néanmoins , que les artistes du 
xrv® siècle , quoique très-hardis dans leurs conceptions, surent 
éviter avec bonheur les graves défauts des artistes du siècle 
suivant. Aussi beaucoup d'archéologues distingués n'ont pas 
hésité à regarder cette phase comme la plus belle et la plus 
parfaite de toutes les phases de la période ogivale. Il est évident, 
en effet , que , pendant la première partie du xiv« siècle , au 
moins , le style ogival , sans rien perdre de Timposante gran- 
deur et de la noble majesté qu'il avait au xiii** siècle, s'embellit 
réellement en devenant tout à la fois plus gracieux, plus riche 
et plus varié, sans cependant tomber dans l'excès d'une éblouis- 
sante et choquante profusion d'ornements , comme il arriva au 
xv« siècle. Quant aux modifications architectoniques qu'il 
apporta dans l'ensemble des constructions religieuses , les ca- 
ractères en sont peu saillants et peu tranchés. Nous allons 
toutefois signaler ceux qui peuvent le plus facilement faire dis- 
tinguer les monuments de cette époque. 

Mais dans l'appréciation de ces caractères , on ne doit pas 
oublier ce que nous avons déjà fait observer , à savoir : que 
dans le Midi ce n'est qu'à regret que le plein cintre se laisse 
déposséder par l'ogive. Aussi dans plusieurs édifices de cette 
époque continue-t-il à se montrer, surtout aux portes et autres 
ouvertures. Mais alors même les décorations qui l'accompa- 
l?nent sont presque toujours plus ou moins semblables aux déco- 
rations usitées à cette époque dans le Nord. Les colonnettes et 
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leurs riches chapiteaux du style orné se font également remar- 
quer dans nos monuments de ce siècle. On peut môme affirnner 
que pendant que la sculpture perd sensiblement de sa première 
pureté'dans le Nord, elle est cultivée dans le Midi avec le plus 
grand succès et y acquiert une très-grande perfection. 

IL Plan des églises. — La forme des églises de la seconde 
phase ogivale est à peu près la môme que sous la phase pré- 
cédente ; seulement on ne se contente plus , comme aupara- 
vant , de construire des chapelles absidiales autour du chœur 
et du sanctuaire ; mais on multiplie les chapelles latérales , le 
long des basses-nefs. Il y en avait une presque à chaque travée. 
Dans quelques églises du xm® siècle , il est vrai , Ton ren- 
contre des chapelles latérales, mais certainement elles n'appar- 
tiennent pas à la môme époque que le corps du monument et 
y ont été ajoutées plus tard. Elles n'entraient pas évidemment 
dans le plan primitif de l'architecte. 

Mais au xiv® siècle , ces chapelles entraient positivement 
dans le plan général de l'édifice et en étaient des parties inté- 
grantes dans l'idée des fondateurs et des architectes. Dès-lors, 
la cathédrale catholique fut complète , son plan fut parfaite- 
ment achevé (178). 

Les colonnes (62) sont plus maigres et plus éfilées qu'au 
XIII® siècle , mais les chapitaux en sont généralement plus ri- 
ches en feuillages et en fleurs , les dessins en sont plus variés 
et plus délicats. Ceux des petites colonnes sont souvent ornés 
de deux rangs de feuilles assez détachés l'un de l'autre pour 
simuler un double chapiteau. Le tailloir, qui était ordinaire- 
ment carré sous la période précédente, devient octogone ou rond 
au XIV® siècle (44-45.) 

III. Portes. — Les ornements des portes du xiv® siècle sont 
semblables à ceux des portes du xiii®. Mais ils sont plus mul- 
tipliés et plus délicats. Leurs frontons, jusqu'alors triangu- 
laires , s'élancent , deviennent plus aigus et se couvrent de 
crochets élégants. Quelques-uns des plus riches et des plus 
somptueux ont leurs voussures ornées de festons trilobés ou 
d'arcatures croisées du plus bel effet. On les dirait en dentelles 
de pierre, tant ils sont délicatement travaillés et découpés à 
jour (144). Le sommet du fronton est surmonté d'un bouquet de 
feuillages ou de fleurs extrêmement gracieux , et les tympans , 
au lieu de figures en bas-relief représentant des personnages , 
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sont souvent décorés de trèfles , de quatre-feuilles et autres or- 
nements analogues. 

Les fenêtres s'élargissent successivement au point d'occuper 
parfois toute la largeur des travées. Elles ne sont plus gémi- 
nées ni ternées , mais leur ouverture est partagée par de nom- 
breux meneaux et leur tympan est rempli de trèfles, de quatre- 
feuilles et de rosaces. Les meneaux en forme de petites colonnettes 
se réunissent , vers la courbe de Togive , au moyen de trilobés 
aigus et ne composent pas toujours des lancettes à tympans dis- 
tincts et enfermés dans le tympan commun, comme au siècle 
précédent (73.) 

Les roses pendant ce siècle atteignent leur plus haut degré 
de magnificence et de perfection. Elles conservent encore , il 
est vrai , bien des rapports avec les belles roses de la phase 
sévère ; mais elles sont plus grandes , plus légères , plus dé- 
coupées et plus compliquées dans leur dessin , surtout vers la 
circonférence. Quelques-unes sont encadrées dans des triangles 
curvilignes (77). 



§ IL Arcades, Voûtes , Contreforts , Tours, Triforium, 
Balustrades, Ornements, 



L Arcades. — Les arcades , sous la phase ornée , ne sont 
plus lancéolées ou surhaussées comme au xiii® siècle; mais elles 
sont au contraire généralement en ogive surbaissée, obtuse ou 
en tiers-point. Les tores qui les décorent s'allongent , s'amai- 
grissent et prennent la forme d'un cœur ou du dos d'une 
carpe. 

Les voûtes sont toujours à peu près ce qu'elles étaient au 
siècle précédent. Seulement les nervures s'amincissent et pren- 
nent aussi la forme d'un cœur ou du dos d'une carpe. Leurs 
clés sont mieux travaillées , plus élégantes , mieux sculptées , 
et se couvrent souvent de riches moulures (171). 

Les contreforts sont construits de manière à former, comme 
précédemment, plusieurs étages marqués par des retraits. 
Mais chaque étage est couronné par un petit fropton orné de 
crochets (104). Comme au xiii® siècle, on rencontre encore fort 
souvent des contreforts décorés de niches élégantes destinées à 
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recevoir des statues de saints (401). En général, les contreforts 
ne sont plus placés carrément et perpendiculairement au plan 
des murs, mais obliquement, et de manière à former avec eux 
un angle obtus. 

II. Les tours de cette phase ont leurs baies à sommet ou 
tympan découpé , comme les fenêtres de la même époque , 
par des trèfles, des quatre-feuilles et autres dessins rayonnants. 
Leurs frontons sont ornés de crochets élégants. Les angles de 
la tour sont surmontés de clochetons ordinairement arrondis et 
ornés de nombreux crochets. Une balustrade environne la base 
de la flèche, quand elle existe , ou couronne agréablement le 
sommet de la tour. Les flèches du xiv® siècle sont très-belles ; 
elles s'élancent légères et élégantes dans les airs avec une har- 
diesse merveilleuse. Leurs angles sont couverts de gracieux 
crochets et leurs faces sont percées d*un grand nombre de 
petites ouvertures en trèfles , quatre-feuilles et d'autres orne- 
ments de répoque (91). Quelques tours de cette phase sont 
surmontées militairement de créneaux et de mâchicoulis. Les 
clochers-arcades ont leurs baies ornées comme celles des 
tours. 

Les clochetons de la phase ornée sont parfois parfaitement 
semblables aux clochetons du xin® siècle , et d'autrefois ils 
sont élégamment ornés de niches et de statues (1 01 -1 02.) 

III. Le triforiurriy qu'il soit en galerie éclairée ou obscure , 
ou simplement en galerie simulée , a toujours les plus grands 
rapports avec les belles fenêtres de cette époque. Comme dans 
celles-ci , les arcades en sont garnies de meneaux gracieux , et 
leur sommet est souvent surmonté d'un fronton aigu , orné de 
crochets. Leur tympan est rempli de compartiments en trèfles , 
en quatre-feuilles et en rosaces. 

Les balustrades du xiv** siècle conservent encore quelquefois 
la forme de celles de la phase précédente. Seulement leurs 
petites arcades sont plus aiguës ou trilobées au sommet (113). 
Mais plus communément les balustrades de cette phase sont 
composées de quatre-feuilles ou de rosaces à jour (114.) 

IV. Ornements, — Au xiv« siècle , les ornements sont plus 
finis et mieux fouillés qu'au xni®. Mais aussi ils sont souvent 
plus maigres et plus secs. Les violettes ont disparu et sont 
remplacées par des feuilles détachées, isolées et en plein relief- 
Les trèfles et les quatre-feuilles ont ordinairement les angles 
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rentrants de leurs lobes , garnis de petits feuillages trilo- 
bés. Parfois ils sont encadrés dans un cercle. 

Les rosaces imitent fort souvent, en petit, les grandes roses 
de répoque. 

Les arcades simulées ressemhleni généralement aux fenêtres 
et sont très -souvent surmontées , comme elles , d'un fronton 
aigu et garni de crochets. 

Les pinacles se multiplient , s'allongent et se couvrent de 
crochets et d'élégants ornements de l'époque. 

Les dais sont plus riches et plus ornés qu'au siècle précé- 
dent. Ils sont communément surmontés de petits pinacles 
très-gracieux et plus élancés qu'au xiii® siècle (1 05.) 

Les crochets sont plus rapprochés et plus multipliés que 
précédemment. Leur épanouissement est plus large et bien 
dessiné. Ce sont ordinairement des feuilles recourbées et fri- 
sées, à limbe développé comme dans certaines feuilles de 
chou (U1-142.| 

Les inscriptions sont les mêmes qu'au xiii® siècle. 



ART. 3. PHASE TERTIAIRE , RICHE OU FLAMBOYANTE. 
xy^ siècle pour le Nord et le Midi. 



I r. Observations, plan des églises , colonnes , portes , 
fenêtres, roses, 

I. Observations, Ce qui distingue au premier coup-d'œil 
les monuments religieux de la troisième et quatrième phase de 
la période ogivale , des édifices des phases précédentes , ce 
sont d'abord les ornements à lignes contournées , sinuées et 
flamboyantes; puis une somptueuse et exubérante profusion de 
décorations sculptées. Dans le Nord, surtout, les églises de 
cette époque en sont réellement couvertes. C'est même à un tel 
point qu'elles paraissent et sont réellement écrasées sous cette 
surabondance et ce luxe de végétation , de dais , de niches , de 
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clochetons , de pinacles , de statues et de mille autres orne- 
ments aussi riches qae variés. Mais aussi tous ces ornements 
sont souvent secs et tourmentés , principalement vers la fin de 
cette phase où ces défauts deviennent communs. 

Dans le Midi, les artistes mieux inspirés sont bien plus sobres 
de décorations que ceux du Nord. Leurs œuvres, néanmoins, 
sont souvent fort remarquables par la magnificence de leur 
ornementation , le fini admirable et la délicatesse du travail. 

IL Plan, — La forme habituelle des églises est toujours à-peu- 
près ce qu'elle avait été aux siècles précédents. Seulement le 
chœur n'est plus incliné sur Taxe de la nef centrale , comme 
par le passé. L'esprit symbolique se retire et disparaît à mesure 
que l'esprit de foi s'afifaiblit. Lorsque les architectes du xv® siè- 
cle sont appelés à ajouter à un ancien monument byzantin ou 
ogival quelques nouvelles constructions, ou des agrandisse- 
ments réclamés par les exigences du culte ou par l'augmenta- 
tion de la population, ils manquent ordinairement de goût 
dans le plan et l'exécution de ces additions. Ils négligent 
presque toujours d'harmoniser, autant que possible , le style 
des nouvelles bâtisses avec le style général de l'édifice primitif ; 
et ce défaut d'unité et d'harmonie dans un monument est 
toujours d'un effet désagréable et choquant. 

On ne creuse plus de cryptes sous l'abside , ou bien on les 
remplace par de simples charniers. {Voy, ce mot à la deuxième 
partie.) 

III. Colonnes. — Les colonnes du xv® siècle se changent en 
véritables colonnettes; elles sont trop déliées et ne ressemblent 
presque qu'à de simples tores ou baguettes. Bientôt même 
elles sont généralement remplacées par de maigres nervures 
prismatiques qui vont se confondre avec les tores et les nervu- 
res des arcades et des arceaux de voûtes , le chapiteau ayant 
tout-à-fait disparu vers la fin de cette phase. 

Entre les nervures des piliers et des arcades , sont souvent 
sculptées de riches guirlandes de feuilles frisées et déchique- 
tées , d'un travail admirablement fouillé, extrêmement délicat 
et même minutieux (149.) 

Les pilastres comme les contreforts sont ordinaireiïient ornés 
de panneaux , de pinacles et d'autres ornements et décorations 
de l'époque (98-99). Quelques-uns reçoivent des niches ou d'élé- 
gantes consoles destinées à porter des statues de saints. 
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Les chapiteaux sont souvent ornés de deux bouquets de 
feuilles frisées comme auxiv* siècle (45). Souvent aussi ils 
sont remplacés par une espèce de guirlande de feuilles , de 
fleurs , etc. , habilement sculptées (46). Mais vers la fin du 
xv« siècle , comme nous Tavons dit , ils sont totalement 
supprimés. 

VI. tes portes de ce siècle sont presque toujours ogivales, 
généralement surmontées d'un immense fronton et souvent 
flanquées de riches pilastres divisés en panneaux et couronnés 
d'élégants pinacles. Elles ont presque toujours leur fronton et 
quelquefois même leurs voussures en ogives à contre-courbe. 
Régulièrement, les frontons de cette époque sont hérissés de 
crochets dilatés et couronnés d'un bel épanouissement de 
feuilles délicatement déchiquetées et frisées , ou d'un joli pié- 
destal surmonté d'une statuette. L'ogive à contre-courbe est 
peut-être un des caractères les plus saillants de cette phase (86.) 

Les fenêtres sont ordinairement très-larges, n'ayant pas 
souvent en hauteur deux fois leur largeur. Elles sont parfois , 
mais rarement encore , en arc surbaissé ou à anse de panier. 
Leur fronton est toujours parfaitement semblable ou à peu 
près à celui des portes de la même époque. Les meneaux qui 
partagent leur large ouverture , se réunissent à leur sommet 
au moyen de trilobés pointus ou allongés. Leur tympan est 
rempli d'ornements et de dessins flexueux, contournés et flam- 
boyants. Leur encadrement est enrichi de moulures profondé- 
ment refouillées, et décoré de feuilles et d'animaux très-bien 
exécutés (74.) 

Les roses du xiv® siècle sont admirablement travaillées et 
d'une dimension étonnante. Leur ensemble présente une mul- 
titude de lignes légères et sinuées qui se multiplient , se con- 
tournent et se croisent en mille manières , avec un art infini , 
imitant toujours plus ou moins les ondulations capricieuses de 
la flamme (78.) 

§ IL Arcades, Voûtes , Contreforts , Tours, Triforium, 
Balustrades , Ornements . 

I. Les arcades du xv« siècle sont ordinairement très-larges. 
D'abord leur arc est tantôt surhaussé et tantôt surbaissé ; mais 
plus tard , vers la fin de cette phase , il est souvent en accolade 
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ou même en arc-tudor. Les saillies et les extrados de tous ces 
arcs sont ornés de feuillages élégamment découpés ou d'ani- 
maux soit réels , soit fantastiques , toujours parfaitement 
exécutés. Les arceaux de voûtes ont généralement leurs nervures 
prismatiques et très-saillantes. Ils commencent à se ramifier 
d'une manière ingénieuse et fort agréable, et finissent, vers le 
XVI® siècle , par s'entrecroiser en tous sens comme un vaste 
réseau d'un effet fort remarquable. Les points d'intersection de 
toutes ces ramifications sont en forme de petites clés secon- 
daires ornées d'écussons couverts d'armoiries , d'emblèmes , 
d'animaux, etc. ,etc. Mais les grandes et principales clés de 
voûte s'allongent en magnifiques pendentifs très-hardis et cou- 
verts de riches ciselures , d'arcatures à trilobés , de figures en 
relief , etc. , etc. 

Les con^re/br^5 se hérissent, dans leurs parties supérieures, 
de crosses végétales , de feuilles roulées , de fleurons et autres 
décorations de l'époque. Dans leurs parties basses , ils se gar- 
nissent de dais , de pinacles , de frontons , de niches et de 
statuettes (98-99). Les clochetons qui les surmontent sont octo- 
gones et ornés sur leurs faces de frontons aigus et couverts 
de crochets ou d'autres sculptures délicates (iOO). Ils sont 
parfois remplacés par des statues (99.) 

Les arcs'boutants sont toujours extrêmement légers et 
hardis , ornés parfois de festons trilobés et de découpures fort 
élégantes (100.) 

II. Les tours sont ordinairement carrées , quelquefois flan- 
quées de contreforts et toujours richement ornées des décora- 
tions de l'époque. On en rencontre , toutefois , quelques-unes 
de formes polygonales. La plupart n'ont pas de flèches et sont 
simplement surmontées d'une plate-forme ornée de pinacles ou 
de magnifiques couronnes découpées à jour (92). Leurs baies 
sont évasées et surbaissées , quelquefois à contre-courbe ou en 
accolade , rarement à plein cintre ; souvent elles sont ornées 
de pinacles, de feuilles , d'animaux , etc., etc. Les baies des 
clochers-arcades sont semblables à celles des tours. 

Les flèches de cette époque sont assez rares dans le Nord ; 
dans le Midi , elles étaient fort communes avant la Révolution, 
il y en existe encore un grand nombre de fort remarquables. 
Dans le Nord , il y en a quelques-unes qui sont réellement d'une 
richesse et d'une hardiesse surprenantes. Leurs faces et leurs 
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angles sont entièrement recouverts et hérissés de crochets , de 
feuillages et d'autres merveilleuses décorations de Tépoque. 
Elles sont si bien travaillées et tellement percées à jour, qu'on 
est efifrayé de leur excessive légèreté et qu'on ne comprend pas 
comment elles ont pu résister , pendant des siècles , pendant 
même un seul jour , au moindre effort des vents (93). 

On en voit quelques-unes de cette époque qui sont entière- 
ment en charpente solide et légère tout à la fois , couvertes 
d'ardoise ou de plomb. 

Les clochetons sont souvent octogones et sans ouvertures 
sur leurs faces ; mais ils sont ordinairement ornés de pan- 
neaux , de pinacles , etc. , et leurs petites pyramides ou 
aiguilles sont garnies de crochets de l'époque (100.) 

Le triforium, quand il existe, offre déjà parfois quelques 
arcades en plein cintre , mais c'est rare. Le plus souvent ses 
baies ressemblent assez aux fenêtres de cette phase, et alors 
même qu'elles sont en plein cintre, elles ont assez souvent leur 
sommet orné de trilobés, de rosaces et autres décorations 
analogues. 

Les balustrades sont toutes à compartiments contournés et 
flamboyants (415.) 

IIL Ornements. Les moulures du xv® siècle sont générale- 
ment anguleuses et prismatiques. Les feuilles les plus usitées 
aux décorations sont les feuilles de mauves frisées, de choux , 
de chardons , de houx , de chicorées , etc. Elles sont toutes 
fortement incisées , lyrées , frisées (147-149). Parmi les autres 
ornements de cette époque, on remarque les trèfles et les 
quatre-feuilles à lobes lancéolés et aigus (134); les crosses 
végétales, en feuilles de choux, de chardons, etc., fortement 
frisées et enroulées (1 43) , quelquefois en forme de têtes de 
dauphins ; les arcades simulées surmontées d'un fronton à 
contre-courbe , ornées quelquefois de trilobés comme les fenê- 
tres de l'époque et disposées , assez souvent , les unes au- 
dessus des autres en forme de panneaux; les pinacles simulés, 
garnis de crochets forts communs au xv« siècle (105) ; les con- 
soles supportant des statues d'un bel effet ; les dais couronnés 
d'une suite de petits pinacles élancés et disposés les uns au- 
dessus des autres (105) ; les festons trilobés extrêmement com- 
muns alors (1 44) , etc. Les consoles du xv** siècle consistent 
souvent en personnages accroupis d'un travail fini et bizarre. 
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Au XVI® siècle , les personnages sont ordinairement remplacés 
par des animaux et des figures grotesques et fantastiques ( 1 50- 
45M52.) 

Les inscriptions sont toujours les mêmes. On en rencontre 
sur les tombeaux et ailleurs de très-belles en relief sur cuivre. 



ART. 4. — PHASE RÉTROGRADE. 
Fin du iY™« siècle et première moitié du xvi"»». 

PARAGRAPHE uiNiQUE. — Caractères essentiels de cette phase, 

I. A mesure qu'on avance dans le xvi™« siècle , le goût se 
déprave de plus en plus. L'art chrétien , frappé de stérilité 
dans sa source par la réforme et Taffaiblissement de la foi qui 
en fut la suite , arrive rapidement au dernier degré de la déca- 
dence. Il fait de vains efforts pour créer quelque chose de beau , 
de noble et de grandiose, en dehors de ce qui s'était fait jus- 
qu'alors, mais il n'enfante que le puéril et le maniéré, et tombe 
dans une pitoyable exagération de décorations dont les détails 
sont réellement parfois admirables par leur fini et leur délica- 
tesse d'exécution, mais dont l'ensemble ne peut que déplaire 
aux hommes d'un goût pur et éclairé. 

Toutefois, malgré les graves défauts des monuments de cette 
époque, il n'est pas toujours aisé de les distinguer, au premier 
coup-d'œil, des monuments de la phase précédente, par la raison 
toute naturelle que nous avons déjà donnée ailleurs , à savoir 
que la transition d'un style à un autre s'est toujours faite peu 
à peu et insensiblement. Ce n'est guère que par l'ensemble des 
caractères que nous allons signaler qu'on peut y arriver. Toute- 
fois , l'on peut assurer généralement que si la salamandre , 
emblème, comme on le sait, de François P% se trouve sur un 
monument, comme décoration, cet édifice appartient, au moins 
en partie , au règne de ce prince. 

II. Les portes et les fenêtres sont alors plus que jamais à 
arc en accolade. 
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Les colonnes sont à peu près constamment réduites à de 
simples nervures ou filets , qui vont se perdre et se confondre 
avec les nervures de la voûte. 

Les chapiteaux y lorsqu'ils existent, ce qui est fort rare, 
sont ornés d'animaux, de chimères, de salamandres, etc. 

Les voûtes sont encore remarquables par leurs clés à grands 
écussons , d'un beau et puissant relief ; et les pendentifs , alors 
extrêmement multipliés , sont d'une légèreté , d'une hardiesse 
et d'une richesse de décoration vraiment merveilleuses. Ils sont 
ornés de festons, de trilobés, d'arcatures du plus bel effet ; mais 
les voûtes n'en sont pas moins lourdes et écrasées , en comparai- 
son des voûtes si élancées et si gracieuses des siècles précédents. 

III. Les tours ne sont surmontées, le plus souvent, que par 
des pyramides tronquées, carrées ou octogones, ou même 
quelquefois par des coupoles hémisphériques. Quelques-unes 
cependant , surtout dans le Midi , sont encore ornées de belles 
couronnes ou même de magnifiques flèches, d'un travail somp- 
tueux et d'une légèreté merveilleuse. Il en existe en bois, de 
la plus grande beauté ; d'autres sont exécutées en briques ou en 
tuf, dans le nord surtout. 

Les ornements sont à peu près ce qu'ils étaient sous la phase 
précédente ; mais ils sont employés , comme nous l'avons déjà 
dit, avec une profusion éblouissante, sans goût et sans mesure, 
principalement dans le Nord; car dans le Midi les artistes 
semblent avoir lutté avec plus de succès contre l'envahissement 
de ce genre affecté et prétentieux. 

Les quatre-feuilles de cette phase ont généralement leurs 
lobes inégaux, allongés et pointus (134). Tous les autres 
ornements sont ordinairement secs, maigres et maniérés. On 
commence à employer assez généralement à la décoration même 
des édifices religieux, les entre-lacs y les devises j les rébus , 
les légendes, les chiffres et les monogrammes profanes , etc. 
Tout cela annonce évidemment que la décadence de l'art chré- 
tien est arrivée à son comble, que les beaux siècles de l'archi- 
tecture religieuse sont passés, que le moyen-âge avec sa foi, sa 
poésie et son esthétique est fini, et que nous touchons au mo- 
ment fatal d'une réaction malheureuse contre l'art catholique 
et d'une réhabilitation rétrograde de l'art païen. Nous sommes 
arrivés à ce que l'on est convenu d'appeler la renaissance et 
qu'on aurait mieux fait de nommer la décadence. 
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QUATRIÈME PÉRIODE. 

DE U RENAISSANCE. 

ART. 1". — PHASE TRANSITIONNELLE. — XVI™® SIÈCLE. 



Caractères de cette première phase du style de la 
renaissance. 

I. Cette phase est à peu près parallèle à la phase précédente 
et renferme le règne de François P' ; mais elle semble durer 
davantage. Aussi tient-elle tout à la fois et de la phase rétro- 
grade de la période ogivale et de la phase libre de la période de 
la renaissance. Ce qui la distingue surtout de Tune et de l'autre, 
c'est le mélange constant de l'arc en ogive et de l'arc en plein 
cintre ; et ce qui la distingue de la phase transitionnelle byzan- 
tine qui se caractérise aussi , comme nous l'avons vu précé- 
demment, par l'ogive et le plein cintre, ce sont les ornements 
accessoires qui sont tout différents , comme on va le voir. 

Le plan des églises représente tantôt la croix latine , tantôt 
la croix grecque. Les grandes lignes architecturales et les 
principales combinaisons de l'arc en ogive appartiennent encore 
à la dernière phase ogivale ; mais le plein cintre commence à 
se mêler à l'ogive surbaissée et se montre surtout aux portes, 
aux fenêtres et aux baies des tours. 

IL Les voûtes toujours en ogive écrasée ont leurs nervures 
multipliées et entre-croisées comme précédemment, et sont 
encore généralement couvertes de grands pendentifs et de culs- 
de-lampe extrêmement riches et hardis. 

Les colonnes ne sont encore que de simples et maigres ner- 
vures. 

Les portes et les fenêtres ogivales cintrées ou carrées reçoi- 
vent des ornements nouveaux et des décorations particulières , 
qui appartiennent presque entièrement à la phase suivante et 
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sont d'un travail et d'un goût extrêmement capricieux et 
variés. 

Les flèches , dans le Nord surtout , sont ordinairement en 
charpente solide et couvertes de plomb, d'ardoise ou de briques 
vernissées , d'un effet très-agréable, sinon monumental. Quel- 
ques-unes sont construites en briques ou en tuf. Dans le Midi, 
elles sont communément en pierres. 

Les ornements de cette phase consistent principalement en 
entre-lacs (150), guirlandes (162), cartouches (172), écussons 
(161), armoiries héraldiques, etc., etc. Le tout mêlé à quelques 
décorations du style ogival. Les écussons armoiries sont en 
général soutenus par des anges aux ailes aiguës et longues 
(161). La salamandre peut encore faire distinguer les monu- 
ments de ce style qui appartient tout entier ou à peu près au 
règne de François I" , et tout le monde sait que la salamandre 
était Temblême choisi par ce prince. Elle est fréquemment 
représentée sur les édifices de cette époque (159). 

L'écriture est encore gothique. Cependant , on rencontre , 
durant le xvi® siècle, des inscriptions dont les lettres se 
rapprochent beaucoup des lettres romaines primitives. 



ART. 2. — PHASE LIBRE. — SECONDE MOITIÉ DU XVI™* SIÈCLE, 
A PEU PRÈS. 



Caractères de cette seconde phase du style de la 
renaissance. 



I. L'architecture de cette époque revient aux traditions artis^ 
tiques de la Grèce et de Rome, sans toutefois abandonner 
entièrement les traditions si catholiques de l'art monumental 
au moyen-âge. L'artiste chrétien du xvi® siècle conserve encore 
une grande puissance de création , même dans ses écarts, et 
une certaine liberté originale et parfois heureuse , même dans 
ses imitations et ses emprunts à l'art païen. Mais l'ogive 
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n'apparaît plus du tout dans les monuments de cette dernière 
phase. 

Le plan des églises n'offre guère constamment que la figure 
de la croix grecque. Le chœur s'arrondit en hémicycle, comme 
dans les anciennes basiliques, mais il est bien moins profond. 

Les portes et les fenêtres sont toutes cintrées ou carrées. Les 
meneaux ont disparu , mais on conserve encore dans les fenêtres 
quelques compartiments à figures rayonnantes , à dessins 
arrondis , tels que rosaces , quatre-feuilles , etc. 

Les belles roses du moyen-âge sont absolument abandonnées 
ou simplement remplacées par des œils-de-bœuf très -peu 
remarquables. 

IL Aux ornements de la phase précédente viennent s'a- 
jouter les médaillons ornés de têtes , de bustes , d'emblèmes , 
etc., en demi-relief (164) , les fleurons, les rosaces, les festons, 
les dentelles , et un grand nombre d'autres moulures et déco- 
rations antiques, comme rinceaux, arabesques, torsades, etc. 
(162, 163). 

Les écussons ne sont plus seulement soutenus par des anges, 
mais encore par des animaux réels ou fantastiques. 

Les colonnes reparaissent avec une grande variété de 
formes plus ou moins imitées de l'antique. Il y en a en spirales, 
en caryatides , de torses , de canelées , etc. On en voit de fort 
petite dimension, qui sont d'une beauté et d'une élégance très- 
remarquables. Elles sont ornées de leurs chapiteaux aussi jolis 
que délicats, et décorées parfois de moulures et de sculptures 
d'un goût charmant (47). 

V entablement reprend son ancienne disposition. Il est de 
nouveau composé d'une architrave , d'une frise et d'une cor- 
niche. 

III. Les contreforts sont d'abord décorés de tous les orne- 
ments capricieux de l'époque, tels que rinceaux, arabesques, 
festons, guirlandes, etc. Plus tard, ils prennent la forme bizarre 
d'une grande console renversée (1 03), ou de tout autre ornement 
ou appui lourd , massif , disgracieux , et plus ou moins imité 
de l'antique. Dans quelques églises, les contreforts ne consis- 
tent qu'en de simples pilastres. 

Les voûtes sont en plein cintre ou à plafond. Celles qui sont 
en pierres sont souvent extrêmement remarquables par la 
coupe et la disposition des pierres qui forment les dessins les 
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plus variés et les plus merveilleux. En général , les voûtes et 
les plafonds de cette époque sont ornés de caissons remplis de 
sculptures ou de moulures diversement combinées et très- 
délicates. Ce sont souvent des fleurs, des fruits, des têtes 
d'hommes, des génies, des emblèmes, des armoiries, et mille 
dessins capricieux et fantastiques (160). 

Quelquefois encore , on y admire de riches et magnifiques 
clés ou pendentifs , comme précédemment, mais c'est fort rare. 

Les belles coupoles byzantines reparaissent sous des formes 
nouvelles et très-variées. Elles sont aiguës, ovoïdes, curvili- 
gnes, en calottes simples ou doubles, en tiares, etc. Parfois, 
elles sont surmontées d'une lanterne élégante ou même d'une 
flèche légère, etc. (166). 

Les tours sont généralement composées de plusieurs ordres 
d'architecture superposés , et amorties , le plus souvent , en 
coupole ou en terrasse à leur sommet. Il y en a cependant qui 
sont encore carrées ou rondes comme précédemment. 

Les clochetons sont remplacés par de petites pyramides, par 
des espèces de candélabres , ou par des socles carrés ou octo- 
gones de formes variées (103). 

rv. En général, la pureté et la perfection des lignes archi- 
tecturales , la beauté des profils et la régularité des contours 
sont un des caractères saillants des monuments de cette époque 
encore extrêmement riche en décorations et en moulures gra- 
cieuses. Aussi , les édifices religieux de cette dernière phase 
sont encore fort remarquables , tant sous le point de vue de 
l'architecture que de l'ornementation. On peut môme dire que 
les églises de ce style ne manquent ni d'élégance, ni de gran- 
deur, et qu'elles ne sont nullement indignes du culte du vrai 
Dieu. Cependant, on sera toujours forcé d'avouer que, malgré 
cette beauté et cette noblesse de forme, elles ne respirent pas, 
comme les grandes cathédrales du moyen4ge , ce sentiment 
mystique et si profondément religieux , qui touche , pénètre , 
émeut l'âme, et la transporte malgré elle dans les régions 
surnaturelles de la foi, de la prière et de Tadoration. Sur ce 
point, rien ne peut remplacer le style si éminemment religieux 
des belles époques ogivales. 

Les inscriptions sont comme sous la phase précédente. Les 
abréviations en sont souvent très-compliquées et parfois extrê- 
mement bizarres. 
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CONCLUSION. 



A partir du xvi™® siècle , toutes les traditions artistiques du 
moyen-âge sont abandonnées, et, sauf quelques rares excep- 
tions, Fart devient entièrement profane et païen. Il ne produit 
plus que des temples (on n'ose pas dire des églises) mesquins 
et parfois ridicules , qui ne sont nullement en rapport avec 
les besoins du culte catholique, et dont l'architecture et l'or- 
nementation sont au contraire en parfaite contradiction avec 
son esprit. Heureusement, les préjugés répandus par Thérésie 
du XVI® siècle et la philosophie du xviii® sur les gi*ands siècles 
de la foi catholique , qui furent aussi les grands siècles de l'art 
chrétien, commencent à se dissiper devant les consciencieuses 
investigations d'une science plus sérieuse et plus impartiale. 
Le chemin que notre siècle a fait vers les traditions artistiques 
du moyen-âge est immense. Espérons que ce retour providen- 
tiel favorisé, comme nous l'avons dit en commençant, par les 
hommes éminents de la science et de l'art, encouragé surtout 
par le concours actif du Clergé , ne s'arrêtera plus et finira par 
triompher complètement des dernières répugnances de certains 
hommes encroûtés qui , au fond, ne repoussent l'art du moyen- 
âge que parce qu'il est éminemment religieux et catholique. 
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MONUMENTS 

Appartenant aux diverses phases de llrcliitecture ckétienne 

ET CHOISIS PRINCIPALEIEIT DANS LE 1101 OE LA FRANCE. 



PREMIERE PHASE DE LA PERIODE ROMANE PRIMITIVE. 
Du Y"« au ix"»» siècle. 

Les églises très-remarquables de Savenières et de Saint-Jean- 
de-Poitiers. 

A Lyon, l'ancienne chapelle de Sainte-Blandine, les cryptes 
de Saint-Pothin et de Saint-Irénée, le portique et la façade de 
Saint-Pierre, etc. 

A Grenoble, la crypte de Saint-Laurent. 

A Marseille, la crypte de Sainte-Madeleine; peut-être aussi 
celle de Saint-Victor. 

A Arles , Tabside de Saint-Jean-de-Moutiers ; une nef de la 
chapelle de Saint-Trophime à Montmajour. 

A Béziers, les plus anciennes parties de Saint-Aphrodise. 

Au diocèse d'Avignon , le beau porche de Téglise de Pernes ; 
celui de N.-D.-des-Doms à Avignon (d'après le sentiment le plus 
fondé). 

Au diocèse d'Aix, l'église des Saintes-Mariés dans la Camar- 
gue (d'après quelques auteurs.) 



SECONDE PHASE DE LA PERIODE ROMANE PRIMITIVE, 
ixme et x"« siècles. 

Au diocèse de Montpellier, l'église de Maguelone ; celles de 
Villeneuve, de la Minerve, de Saint-Guilhem-du-Désert (d'après 
quelques-uns) , etc. 
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Au diocèse d^Aix, Tancienne église de Saint-Gabriel près de 
Ifarascon, parties anciennes de Saint-Trophime, de Saint- Jean 
et de Saint-Honorat à Arles. 

A Lyon, la nef, la coupole, Tabside et la crypte de Téglise 
d'Ainay. 

A Marseille, la nef et la coupole de la Major, la crypte de 
Saint-Victor. 

Au diocèse de Valence, Fèglise de N.-D.-de-Saint-Paul-Trois- 
Châteaux; parties anciennes de Téglise de Saint-Restitut, etc. 

Au diocèse d'Avignon , la nef de N.-D.-des-Doms, en partie; 
ia crypte de Tèglise d'Apte etc. 

Au diocèse de Nîmes > plusieurs églises de campagne assez 
peu remarquables : la chapelle de Saint-Laurent, près de Jon- 
quières; celles de Saint-Martin, près de Remoulins; de Saint- 
Amand, près de Théziers, etc» 



i>RÉMIERE PHASE DE LA PERIODE ROMANO-BYZANTINE. 

w»» et xii"»* siècles. 

Au diocèse de Valence , Téglise de Saint- Apollinaire , et la 
base du clocher, ainsi que le vestibule de Saint-Jean à Valence; 
le portail et autres parties notables de Saint-Rernard à Romans; 
Téglise de Saint-Donat et celle de la Garde. Cette dernière a les 
voûtes de ses bas-côtés en quart de cercle , ce qui n'était pas 
fort rare au moyen-âge. 

A Vienne, les églises de Saint-Maurice, en partie, et de Saint- 
Pierre. 

A Marseille, la cathédrale. 

Au Puy , la cathédrale , en partie. 

, Au diocèse d'Avignon , les églises de Cavaillon , de Vaison 
hors des murs , de Thor , de Venasque , de Saint-Gabriel , de 
Orauzet ; les absides des églises de Lille , et de Valreas ; la 
chapelle castrale de Saint-Safurnin-lès-Aptes ; la chapelle de 
Saint-Rénézet , et celle de Saint-Ruf à Avignon, etc. 

Au diocèse de Montpellier, l'église de Saint-Guilhem (d'après 
quelques-uns ) , celles de Saint-Sylvestre , de Lates , de Saus- 
^nes, de Villemagne, de Maguelone , en partie, etc. 
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Au diocèse d*Aix , les églises de Saint-Trophime , de Saint- 
Honorât, en partie, et l'abside de Saint-Nazaire à Arles; l'église 
de Sainte-Croix , et la crypte de l'autre église à Montmajour ; la 
façade latérale de Sainte-Marthe à Tarascon, etc. 

Au diocèse de Nimes , la façade de la cathédrale ; la crypte 
et la façade si belle de Saint-Gilles ; les églises rurales de 
Montfrin, de Goudargues, de Maruéjols , de Sainte-Colombe , 
près Générac , etc. 

Ajoutons les églises de Bourg-Saint- Andéol (Ardèche) , de 
Sisteron (Basses-Alpes), de Sainte-Croix de Bordeaux, de Saint- 
Sernin de Toulouse, de Saint-Nazaire de Carcassonne, de Con- 
ques (Aveyron), etc. 



SECONDE PHASE DE LA PERIODE ROMANO-BYZANTINE. 
xiim* et partie du xiii»« siècle. 

Les belles églises de Notre-Dame-la-Grande à Poitiers, et de 
Civray. 

A Lyon, la façade et le clocher de Téglise d'Ainay. 

Au diocèse de Valence, quelques parties de Saint-Apollinaire 
de Valence. 

A Marseille, une partie de Saint-Laurent. 

A Vienne, quelques parties de Saint-Maurice. 

Au diocèse d'Aix, l'église de la Major à Arles; celle de Saint- 
Trophime a un commencement d'ogive à la façade. 

Au diocèse de Montpellier, une partie de l'église de Béziers, 
de celle de Villemagne, de Saint-Martin-de-Londres; la façade 
de celle de Maguelone, etc. 

Au diocèse de Nimes, celle de Saint-Gilles ne montrait l'ogive 
qu'à l'intérieur ; la nouvelle et belle église de Saint-Paul de 
Nimes appartient au style de cette époque. 
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. I>REMI£RE PHASE DE LA PERIODE OGIVALE, 
xiiime siècle. 

€'est dans le Nord qu'il faut aller étudier les magnifiques 
cathédrales de Paris, deRheims, d'Amiens, etc. Plus près de 
nous, nous ne pouvons signaler à la curiosité des jeunes 
archéologues que des parties d'églises de cette époque la plus 
belle de la période ogivale. On trouve quelque chose de ce style 
dans les églises de Saint-Maurice de Vienne , de Notre-Dame de 
Grenoble, de Saint-Jean à Lyon, de Saint-Maximin (Var), peut 
être de Sainte-Marthe de Tarascon, etc. 

Au diocèse de Montpellier, en partie, les églises du monastère 
de Vignocoul, de Treviès, de Valmagne; les restes de Saint- 
Félix de Montseau, etc. 

Au diocèse de Nimes, la chapelle du château de Beaucaire; 
probablement quelques parties de Saint-Paul de la même ville, 
et les chapelles de l'église de Montfrin, ainsi que la partie basse 
du clocher de celle d'Alais. 

Nota. — La Tour-de- Constance à Aiguesmortes , et le beau 
pont sur le Rhône du Pont-Saint-Ësprit appartiennent à cette 
époqucv 



SECONDE PHASE DE LA PERIODE OGIVALE. 
Ilyme siècIe. 

A cette époque, les cathédrales du Nord reçoivent générale- 
ment des additions importantes , des chapelles surtout. Plus 
près de nous, nous signalerons les cathédrales de Viviers et de 
Carcassonne; celles d'Alby, de Rhodez, de Narbonne, en partie; 
quelques parties aussi de Saint-Maximin (Var). 

Au diocèse d'Aix, Téglise de Saint-Jean, et en partie celle de 
Saint-Sauveur à Aix; la crypte et quelques parties de Sainte- 
Marthe de Tarascon. 
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Au diocèse de Montpellier, le porche, la façade et le clocher 
de Saiijt-Pierre de Montpellier; quelques parties de Ville- 
magne, etc. 

Au diocèse d'Avignon, les églises de Saint-Didiers, de Saint- 
Pierre, de Saint-Agricol, en partie, et le Palais des Papes à 
Avignon ; les églises de la Chartreuse-de-Bonpas et de Mont- 
favet, etc. 

Au diocèse de Nimes, Téglise de Villeneuve-lès-Avignon d'un 
style lourd. 



TROISIEME PHASE DE LA PERIODE OGIVALE. 
Presque tout le xv"»« siècle. 

Les cathédrales de Beauvais , de Quimper et de Limoges , en 
partie, 

Plus près de nous, celles d'Alby et de Monde, en partie. 

A Lyon, les églises de Saint-Nizier, de Saint -Bonaventure, 
de Saint-Paul, en partie; et quelques parties de Saint- Jean, etc. 

A Grenoble, clocher et partie de Saint-André, Notre-Dame 
«n partie, etc. 

A Vienne, quelques parties de Saint-Maurice. 

A Marseille, les églises de Saint-Martin, des Augustins, de 
Saint-Laurent et de la Major , en partie. 

Au diocèse d*Aix, les églises de Saint-Jean et de St-Sauveur , 
en partie, à Aix; le clocher et l'église de Ste-Marthe à Tarascon, 
les églises de Saint- Césaire, des Prêcheurs , et la flèche des 
Çordeliers à Arles , etc. 

Au diocèse de Montpellier , la cathédrale , en partie ; l'église 
de Saint-Tiberi, etc. 

Au diocèse d'Avignon, les églises de Saint-Martial, de Saint- 
Agricol et de Saint-Didiers en partie, et peut-être quelques 
parties de Saint-Pierre à Avignon ; l'église de Vaison ( intra 
muros) , etc. 

Au diocèse de Valence, la flèche de la Palud; partie de 
Saint-Bernard à Romans. 

Au diocèse de Nimes, le sommet de la tour de la cathédrale ; 
l'église du Pont-Saint-Esprit; la nef, la façade et le clocher de 
l'église Saint-Paul de Beaucaire. 
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QUATRIÈME PHASE DE LA PÉRIODE OGIVALE. 
Fin du XY°'« et commencement du xyi»« siècle. 

La magnifique église de Brou à Bourg-en-Bresse. 

Plus près de nous, quelques chapelles de St-Jcan et l'église 
de Saint-Paul à Lyon. 

La tour de la cathédrale de Rhodez. 

Quelques détails de celle de Grenoble. 

La belle flèche de celle de Monde. 

La façade de Saint-Pierre d'Avignon. 

La belle façade d'une ancienne église enfermée dans la cita- 
delle du Pont-Saint-Esprit. 

Saint-Accurse à Arles , etc, 



PREMIERE PHASE DE LA RENAISSANCE. 
xvi»e siècle. 

Les églises de cette phase sont assez communes; nous nous 
contenterons de signaler : 

La cathédrale de Nimes , sauf la façade. 

Quelques parties notables de N.-D.-des-Doms à Avignon. 

Les églises de la Trinité et de Saint-Accurse à Arles. 

Quelques parties des églises de St-Laurent et des Prêcheurs à 
Marseille. 

Quelques parties de Saint-Sauveur d'Aix, etc. 



SECONDE PHASE DE LA RENAISSANCE. 

Les églises de ce style sont extrêmement communes. 
A Nimes, nous avons, entre autres, l'église du Collège et la 
chapelle de la Sainte- Vierge à la cathédrale. 
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A Beaucaire , Notre-Dame. 

A Uzès , Saint-Etienne. 

A Avignon, l'ancienne église des Jésuites. 

A Lyon , la façade de Saint-Nizier. 

A Marseille, une chapelle de la Major et la Madeleine. 

A Arles, parties de la Major, Sainte-Anne, etc. 

A Aix, parties de Saint-Sauveur et des Prêcheurs, etc. 
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APPENDICE 



LES INSCRIPTIONS CHRETIENNES DU MOYENkGE. 



En parlant des inscriptions chrétiennes du moyen-âge, nous 
avons dit que les abréviations extrêmement communes qui s'y 
rencontraient, surtout vers les derniers siècles de cette époque, 
les rendaient souvent presque indéchiffrables. Les hommes 
les plus exercés dans ce genre d'étude reconnaissent eux- 
mêmes que les plus habiles sont exposés à commettre, dans 
leurs interprétations , les méprises les plus grossières , et à se 
Jeter dans les sens les plus arbitraires. L'épigraphie cependant 
a appelé depuis longtemps Tattention d'hommes éminents qui, 
s'ils ne sont pas encore parvenus à lever toutes les difficultés, 
en ont aplani un bien grand nombre. Plusieurs recueils 
d'abréviations existent depuis longtemps , et il en paraît d'ex- 
cellents de nos jours. Parmi les plus anciens, nous signalerons 
les Notes du grammairien Valerius Probus ; celles du Droit , 
recueillies par Magnone ; celles du diacre Pierre et de quelques 
autres , que l'on trouve réunies dans l'ouvrage intitulé Aucto- 
res latinœ lingues in unum redacti corpus , etc. Parmi les 
modernes , nous citerons : en Italie , Maffei , Gori , Zaccaria , 
Fabretti, Moricelli, Muratori, etc., qui ont savamment écrit 
sur les inscriptions , soit grecques , soit latines , soit môme 
étrusques. 

En Belgique, Gruter; en Allemagne, Steiner, Walther, etc.; 
en France, Champolion-Figeac qui, dans son petit Traité 
élémentaire d'archéologie, a résumé tout ce qui avait été 
écrit avant lui sur cette matière ; M. l'abbé Gaume qui, dans 
son 4® volume des Trois Rome , a traité assez longuement des 
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inscriptions romaines , etc. On trouvera encore de précieuses 
ressources pour les inscriptions chrétiennes dans les Eléments 
de paléographie , par M. Vailly ; dans le Dictionnaire de 
diplomatique , de M. Qantini , édité par Migne ; et surtout 
dans Texcellent Dictionnaire des abréviations^ de M. Chas- 
sant. C'est le meilleur ouvrage qui ait encore paru, en France, 
sur les abréviations usitées pendant tout le moyen-âge , soit 
dans les manuscrits, soit dans les inscriptions lapidaires, etc. 

Notre ouvrage n'embrassant , dans son ensemble , que les 
monuments chrétiens et ce qui s'y rapporte directement, nous 
nous contenterons de donner ici la liste assez complète des 
sigles ouabréviations usitées dans les inscriptions chrétiennes, 
à partir des premiers siècles de l'Eglise jusqu'à nos jours, en 
la faisant précéder de quelques courtes observations, destinées 
à lever quelques-unes des nombreuses difficultés que renferme 
cette étude. 

4® Souvent, pour exprimer les noms de femmes ou les subs- 
tantifs féminins, on s'est contenté de renverser le sigle ou la 
première lettre du sigle ; par exemple : C. Claudius, 0, dan- 
dina , — F, Filius ; d, Filia ; — Cf. Diva; — 7. Libertas ; fi. 
Muliery etc. Cependant, le sigle d remplace souvent le V. 
AMMIT pour Amavit. 

2** Les lettres sont fort souvent mises les unes pour les autres ; 
ce qui donne aux mots une forme insolite et une orthographe 
barbare. Nous avons signalé, dans notre liste des abréviations, 
les plus communes de ces anomalies. 

3® Quelquefois les lettres d'un môme mot sont transposées , 
LVMENAPHV pour PHVLVMENA (Philomène.) 

4*> Dans certaines inscriptions, il n'y a point de ponctuation ; 
dans d'autres , tous les mots sont séparés par des points ; et 
dans un grand nombre, il y a un point après chaque lettre. 

5® Le point est simple ou représenté par un delta grec A , et 
parfois par uil T ou un 0. 

G"* Souvent on a omis une lettre, surtout dans celles qui sont 
répétées , IVSIT, pour IVSSIT. 

7® Les lettres répétées marquent ou le pluriel , ou le super- 
latif, PP. patres ou piissimus ; souvent aussi ce ne sont que 
les lettres répétées dans le môme mot, AA. ANIMA. — PP. 
PAPA. Les diphthongues sont souvent séparées. AE pour 
JRj etc. 
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8« On rencontre quelquefois des inscriptions latines en lettres 
grecques et des inscriptions grecques en lettres latines, d'autres 
fois c*est un mélange des unes et des autres. 

9° On appelle lettres monogrammatiques ou conjointes , 
celles qui sont enclavées les unes dans les autres , de telle sorte 
que souvent une seule de ces combinaisons représente tout un 
nom ; elles sont assez fréquentes pendant le moyen-âge (305 bis] . 

\ 0° Pour lire et déchiffrer plus facilement les inscriptions , 
il faut les relever au moyen de Testampage; ce qui se fait de 
la manière suivante. 

On nettoie parfaitement l'inscription en la lavant ou en la 
brossant. On étend dessus une feuille de papier collé et fin. 
Ce papier ainsi étendu, on le frotte avec un tampon de vieux 
feutre ou de cuir , imprégné légèrement , ou simplement sali 
de mine de plomb, de noir de fumée, etc., peu ou point huilé. 
Les parties saillantes se noircissent et les lettres restent en 
blanc , et tranchent ainsi parfaitement sur le noir. On peut se 
servir du même procédé pour lever des sculptures qui auraient 
peu de relief. 

On peut aussi employer, pour la même fin , un papier non 
collé et assez fort ; on le mouille avec une éponge, et au moyen 
d'une brosse, on l'enfonce dans le creux des lettres ; on procède 
ensuite, comme ci-dessus, au moyen du tampon noirci avec de la 
mine de plomb ; les lettres paraissent encore mieux. 

Nota. — Nous donnons au n° 305 des figures , les lettres 
onciales qui se trouvent le plus souvent dans les inscriptions. 

Voici l'alphabet des lettres gothiques, tant majuscules que 
minuscules , qui sont également le plus usitées dans les in- 
scriptions des XIII®, XIV®, XV® et XVI® siècles. 
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DICTIONNAIRE 



PRIHCIFAU» JlBBETIATIOVS BT DBS LOCUTIOVS 
USITBES DAVS LES nSCBlPTIOVS CHUTIEnnESS 



A. Augustînus, are, amen, annus, 
anima , apad , anle , ab , at , 
alpha, elc. 

AA. Auguftti, auni , anima , auc- 
tores. 

ABB. Abbas. 

Abicio , pour abjicio, 

Abius, pour avius. 

Abrilis , pour aprilis. 

Abscolto , p. aiisculto. 

Abtus , p. aptus. 

A. B. M, Anim» benè merenli. 

A. C. Anno Chrisii. 

Accedia , accidia , p. acedia« 

Acolulhus , p. acoîytbus. 

A. D. Anno Domini, anima dulcis. 

Ad. p. al, ac, ab. 

Adavu8,p. abaYus. 

Adalgeo , p. adaugeo. 

Adavia,p. abavia. 

Adceo y p. accen 

Addeictos, p. addiclus. 

Adebisci , p. adipisci. 

Adforîs,p. àforis. 

Adgressus , p. aggressus. 

Adicio, p. adjicio, 

A. D. K. Antè diem kalendas, 

A. D. M. Anno Domiiii millesimo. 

Adnichilo , p. adnihilo. 

Adolor , p, adulor, 

Adp,,., p.app.., 

ADQ.adquiesco. 



Adqae , p. atque , absque. 

A. D. R. Anno DominicsB resur- 

reclionis. 
Ads...,p, ast,.. ass... 
Adtendo , p. attendo. 
A .E.G. Anno Ëmmanaelis Chrisii. 
Aedos, p. baedos. 
Aeguplo, p. iEgyplo. 
A. Ë. 0. Alpha el oméga. 
Af,p. ab. 

AG. Agios, (p. sanctus), augustus. 
AGN. Agniis« 
AGS. Augustus. 
Ai..., p. œ. 
A . R. Antè kalendas. 
A. L. Animo libens. 
Alecus , p. aliquos. 
Alid , p. aliud. 
AM . AmeH , Ave Maria. 
Amicei,p. amici. 
AN. Antè, anno, amen, anima. 
ANGL. Angélus 
Anemo, p. animo. 
ANN. Aunis. 
Annis,p. annos. 
ANS. Annis. 
Annus,p. annos. 
Anticus, p. anliquus. 
Autor, p. auctor. 
A, O ou A, û. Alpha et ômega. 
A. P. C. N. Anno post Chrislum 

natum. 
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AP. Apud, aprîlis, apostolus. 

Aput,p. apud. 

APL. Aprilis. 

APIIL. Aprilis. 

APS. Apostolus. 

A.Q.I.G.AuimaquiescatinChristo 

AR. Arelatensis. 

A. R. Anno Resurrtctionis. 

ARGHD. Archidiaconus. 

AR£P.e<AREPS.Arcbiepiscopus 

A. R. I. M. l). Aoima reqoiescat 

in manu Dei. 
ARG. et ARGN. Argenlum. 
Arfinis .. p. adfinis. 
Artas, p. arcus ou arctus. 
AR. P. Aramposuit. 
ART. Arelate. 



Asa , p. ara. 

A$$nm,p. adsum. 

AT., p. ad, autem. 

ATTA,p. acta. 

A. V. Anoos vixit, alpha et ômega. 

AV. Ave. 

AVG. Augustus, Augustinus. 

AVGG. Augusti. 

A. V. I. S. P. A. Anima vivat 

in sempiternâ pace amen. 
Aucilla , p. ancilla. 
Avclentica , p. autbentica. 
Avctuin,p. acium. 
Avcuslus, p. Augustus. 
Ausque, p. absque. 
Avuncolus , p. avuncùlus. 



B.pottfP. V- 

B. Beatus,Baptista. benè, bonnm, 

benèmerenti, benedictus. 
BA.Baptrsta. 
B, A. XXV. Bixit (TÎxît) annos 

viginli et quinque. 
Bas, p. vas. 
BB. Beati. Beatissîmus. 

BE. benedictus, Benedictus. 
BEME. Beat» memoriœ. 
BEN. benedictus, Benedictus. 
Benerari , p. venerari. 

Berna , p. verna. 
B. F. Bona fortuaa, bona femina, 
filia, fides. 

BF, Beneficiam, benefactum. 
BI. Beati. 

Bibo, p. vivo. 

Bibu, p. vivo. 

Bibus, p. Tivus. 

Bidva , p. vidua. 

B. I. G. Bibas (^vivas) in Ghristo. 

Bictor,p. Victor. 

Bidua,p. vidua. 

Biginti,p. viginti. 

Biktor,p. Victor. 



Birgo, p. virgo. 

Bisite^bissit,p. vixît. 

Bitalis,p. vitalis. 

Bixsit,p. vixit. 

Brebibus, p. brevibns. 

B. M. Benè merenti, benè merito, 

bonie ou beatœ mémorise , beata 

Maria , bona mulier. 
BM. Beatum. 
B. M. S G. Benè merito sepul- 

crum condidit. 
B. M V. Beata Maria Virgo. 
BN. Benè, Bernard us. 
BNARD.Bernardus. 
BND. benedictus, Benedictus. 
BNDS. benedictus, Benedictus. 
BO. ME. Bonae memoriae. 
B. Q. Benèquiescat. 
B. Q. I. P. Benèquiescat in pace, 
BR. Bonorum , brevis. 
8S. Beatus 

BTMLVS. Bartholomeus. 
BVS. V. Bonus vir. 
BX. ANVS.V. ME. IX Dl VF. 

Vixit annos quinque , menses 

novem, dies sex. 



G.pottfG. K. S. T. Q. 

G. Civis , civitas, carus , curavit , 
contra , cum, centum , conjux, 
( homme ou femme ) , consul , 
corpus , castus , earissimus , 
Ghristus, Garolus. 

GA. Garolus, causa. 



G AL. Galendas. 

Galumpnia , pour calumnia. 

GAN. Gantor , canonicus , canon. 

GANS.Ganonicus. 

GAP. Gapitulum. 

Gapud, p. caput. 

GAR.Garolus. 
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Cartha , p, carta. 

Carulo, p.Garolo. 

Cas, j), quas. 

Cassa, p, capsa. 

Catenus , p. qualenù». 

CaQssa,j». causa. 

ce . Dacenti , consoles , circùm, 

clarissimi. 
C . G. Garissimus conjux ou carissi- 

ma conjux. 
CescTÎt , p. quiescît. 
C. F. Guravit fiieri. 
CH. Gbristus. 
C. H. L. S. E. Gorpus hoe loco 

sepuUam est. 
Chalendas , p . calendas. 
Charta, p, caria. 
Cbarus, p. carns. 
CI. Givis , cîvitas. 
CIB. et GIV. Givis et civitas. 
CintaSyp. quintus. 
Cîter,p.citrà. 
Cileros,p. cœteros. 
Givebus, p.civibus. 
Gives, p. civis 
Gi?etas,p. civitas. 
CL . Glodoveus , Glotharias , Glaa- 

dius, clarissimas,colonia. 
CLA.Glarus,clarissîmus, Glaudîas 
GLC!. (?^ GLIGI. Glerici. 
GLENS. Glemens. 
GL. F. Glarissima filia ou Démina. 
G. L.P. Gam lacrymis posuerunt. 
Glirecus, p. clericus. 
GL. V. Glarissimos vir. Glarissima 

▼irgo. 
G. M. Gausa mortis , clarissimœ 

memori». 
G. M. F. Curavit monumentum 

fîeri. 
GMS Gomes. 
GN. Ganon. 

CNS. Gensor , canones. 
CO. Gomes. 
G. 0. B. Q. Gam omnibus bonis 

quiescas. 
Gocus,p. coquus. 
Goerare, p. curare. 



GOI. Gonjugi. 

Goi,p. cui. 

Gointus, p. quintus. 

Goippè, p. quippè. 

Goirare,p. curare. 

GOIT. Gomilis. 

GOIVG. Gonjugis ^ conjugium. 

GOL. AVG. NËM. Golonia Au^ 

guBta Nemausum. 
GOM. Gomes. 
GOM A. Comitissa. 
Gomulatus , p. cumulatus. 
GONL Gonjugi. 
GONS. Consul , consulis. 
Gondàm, p. quondàm. 
Gonjunx, p. conjux. 
Gonjuxs, p. conjux. 
GONSP. Gonslantinopolis. 
GONTRA. S. et GONT. SIG. Gon 

trà sigillum» 
Gorom,p. quorum. 
Gorsùm,p quorsùm. 
GOS. Gonsul. 
GOSS Gonsules. 
Coslodia,p. Gustodia. 
Gotidiè,p. quotidiè. 
G. P. GuravitPoni. 
G. Q Gum quo ou quâ. 
GR. Gontrarius. 
G. R. Gorpus requiescit ou repo* 

silum , civis romanos. 
G . R . S.Ghristo resurrecto sacrum ■ 
Grox , p. Grux. 
GS. Gonsul , contrà-sigillum . 
Gs, p. X. 

G . S. Gum suis , carus suis. 
GSMA. Ghrisma. 
GT. Civitas. 

G. TT. Gardinalis tiluli 

GTRA. S. Gontrà-sigillum. 
GV. Givitas. 
Guandè , p. quandà. 
GunJTcs,p. Gonjux. 
Gustus, p. Gustos. 
GVI. Cujus. 

G. V. A. Gum vixisset annos. 
GVNG. Gunjuc8,p. Gonjux. 
GVTS. Givitas. 



D, pour T., L. I vit , qningenti > decembris , de- 

D .Deus, Dominus , dux , domini- 1 functus , depositus , dulcis , de- 
çà, dies, donum, dédit, dedica- 1 curio, dormit, divus, doctor, de. 

8 
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D. ^. DeoAlerno. 
Dampniimî p. damnam. 
D. B. I. Deo benè juTaote. 
D.B.M.DalcissimsbeDèmerenlL 
D. fi. Q. Dolcis benè quiescas. 
D. B. S. Debooissois. 
DCRM. Decrelnm. 
DD. Dedii, dedicavit , dederunt, 

devoti , dies, Domini , deindè , 

David. 
D. D. Deas dédit, dooo dédit, 

dat , dedicat. 
D. D. D. DoQO dederunt , doDO 

dédit , donnm. 
D. D. D. D. Dignnm Deodoonm 

dedicavit. 

DD. NN. Domini uostri. 
DDPP. Depositi. 

D. D. S. Decessit do sœculo. 
DDVIT. Dedicavit. 

DE. Depositui. 
Debiat, pour debeat. 
DEC. Decanus , décembris. 
Decumas , p. décimas. 
Deicio, p. dejîcio. 
Deicaudo,f>. diceodo. 
DESIG. Désignatus. 
DETI.Defuncti. 

DF. Defunctus. 
D. G.Deigratift. 
DI. Dei. 
DIAG. Diaconas. 
Dicxit,/>ottr dixit. 

D. I. E. I. Deo ioTisibili et im- 

mortali. 
DIG. M. Dignus memoriâ. 
DI. GR. Deigratià. 
Dii ; pour die. 
Diogaa , pour lingna. 
Dinuscitur , p. dignoseitor. 
DIO. Divino. — DIÂ. Divina. 
Diœ, p. die. 
D. I. P. Depositos, dormit oti 

decessit inpace. 



DIIIB Diebas. 
D. m.ID. DieteHilidos. 
D. I. P. Decessit în pace. 
DM. Deam , Domious. 
D. M* Deo magne ou maximo 
(chez les païens diis Manibus.) 
D. M. JE. Deo magoo aeterno. 
DMI. Domini. 
DM0. Domino. 
D M, S. Deo maximo sacram. 
DN. Dominas. 
D. N. Dominas noster. 
DNM. Dominam. 
DNN. Domini. 
DNA. Domina. 
DNE. Domine. 
DNI. Domini. 

D. N. PP. Dominas noster Papa. 
DNS. Dominas 
DO. Deo, Domino. 
D. 0. ^. Deo optimo œterno. 
DOI. Domini. 

D. O. M. Deo optimo maximo. 
DOM. Dominas, 
Dol... pour dal...dalcissimas. 
Domebas , p. domibos. 
Domenas ,p. Dominas. 
Dompnas , p. Dominas. 
DON , Dominam. 
DONI 9 Domini. 
DP. Deposilio , depositus . 
D. PP. Deo perpetuo. 
DPS. Depositas. 
D. R. N. Deasrespice nos. 
DS. Deas. 
D. S. I. oa D. S. P. De suàim- 

pensâ ou pecaniâ. 
DT. Dantaxat. 
D. T. 0. M. Deo ter optimo 

maximo. 
D. V, Devotasvir. 
DVGSSA. Ducissa. 
Damdaxat , p. dantaxat. 
DYON. Dyonisius. 



E,pour A, I, M. 
E. Et, est, ex, enim , Emma- 
nuel , erexil , ejus , e€clesia. 
EGGL. Ecclesia. 
Eciam, pour etiam. 
EGLAE. ficclesiœ. 
Ectiam,eliam. 



ED. Edictam. 
£E. Esse. 

EG.Ergà ,egregius. 
EU. Ejus , hœres. 
Ei , pour i . 
Eicite , p. ejicite, 
ElDeteidasp.ldttfl. 
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Eidem,;». idem. 

Eiins ,p, ejus. 

EIll.Ejusmodi. 

E. L. Eâ lege. 

ELIA. Eleemosyna. 

£. JM. Ëlegtt ou erexit monumeo- 

tam. 
EM. EmiDentissimiis y Emma- 

nael. 
Emtio, p. emptio. 
Endo, p.io. 

EPATVM. Episcopatam. 
EPC Episcopus. 
Epdomada,p. hebdomada. 
EPI. Epiâcopi. 
Epittula,p. epîstola. 
EPLA. Epîstola. 
EPO. Episcopo. 
EPS et EPVS. EpisGopoft. 
EQ. Eques. 



Eqaom,p. equam. 

Equs,p. eqous. 

Ë8tod»|).Esto. 

Estumans,!?. eslimans. 

E. T. Ex testamento. 

E. y. Ex TOto , egregius vir. 

EVG. EYangelisU. 

EVAM. Efangelium. 

E. VIV. DISC. E vivis discesiit. 

EXA,p.hexa. 

EX. A. D. V. K. Ex antè diem 

quiotum kalendas. 
Ex. DE. Exavîasdeposuit. 
EXP. GLO. R. Expectans glo- 

riam resarrectionis . 
Exibere,p. exhibere. 
Exin,jp. exindè. 
EX. T. Ex testamento. 
EX. V.Ex voto,exviia. 



W 



F,pottrB, H, PH,V. 

F . Filius , filia , femina , facere , 
iieri , fuit, finis, féliciter^ felix, 
fîdells , fébraarius , félicitas , 
fortuna , familia , fandare » 
faastum , frater. 

Fabere, pour favere. 

Faciando, p. faciendo. 

FDEG. Fredericus. 

Paie, p. vale. 

F. G. Facere caravit. 

FE. Fecit , fermé. 
Feborari, p. februarii . 

FF. Praires , fecerunt , fellcissi- 
mns , fabricayerunt , fundave- 
runt, filii. 

F. F. Fieri fecit, 

F. F. Q. Fîiiis, filiabnsqne. 

F. H. F. Fieri hœres fecit; fieri 

hœredes fecerant. 
Ficite<ficti,p. fecit. 
Fidius^p.filias. 
F. I. D. P. S. Fieri jassit de pe- 

cunià suâ. 



Fifa,p. viva. 

Filios, p. filias. 

Fircom, p. hircom. 

Felfixit^p.vixit. 

F. K. Frater carissimus. 

FL. filias. 

FLAE. Filiœ, 

For facere , p . foris facere . 

Fostisp. hostis. 

F. P. F. Filio ou filias poni fecit. 

FR. Frater, Franciscus. 

FR - FRA - FRACO - FRANO et 
FNGO.Francorum. 

F. R. Francorum rex. 

FRM. Fratrum. 

FRS. Fratres. 

FS. Fratres , fratribas, filiis suis. 

F. T. G. Fieri testamento ca- 
ravit. 

Faetp. fait. 

F. V. F. Fieri vivens fecit. 

Fulgos,p. valgus. 



G. Gratta , genus . gaudiom^ Gre- 

gorias. 
G. D. Gratia Dei. 



Genetrex , p. genitrix . 
GG.Gregorios. 
GL. Gloria , gloriosas. 
GLAE. Gloriœ. 
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GR. Grdtia. 

GR. DI et GRA. DI. Gratia Deî . 

Gratis, p. gratiis. 



G. V. S. Gratis Yotam sohit. 
GVILLS. Guillelmus. 



H,p..B,E,F. 

H. Hœres , homo , hora , habere, 

hic, hk , b«c, hoc , honesius, 

humilis , honor« hajus. 
H. Haeres , Henricus. 
H. A. Hoc anno. 
Habiat,p. habeat. 
Hant, p, haud. 
H. AQ. Hk adqaiescit. 
H. B. M. F. G. Haeres benè me- 

renti fiericuravit. 
HG. Hic , hic , hœc , hoc , huic, 

bunc , etc. 
H. G. Hœres curavit, hk condi- 

deroDt. 
H. E. £. T. F. G. Hœredes ejus 

ex testamento fieri curaverunt. 
Heic , p. hic. 
Hemina^p. femîna. 
HEiNR. Heoricus. 
H. F. G. Haeres faciendum curaTÎt. 
HH. Haeredes. 
H. I. Hkinvenies. 
HIËRLM. Jérusalem, 
Hin , p. ÎD. 

H. L. S. E. Hoc loco sitas est. 
H. L. S. S. 0. Hoc loco sita sont 

ossa. 



H. M. Honesta Malier , hocmo- 

Dumentum. 
H. M. Ë.Homioi mémorise egregi» 
H. M. F. €. Hoc monameotum 

fieri curavit. 
H. M. P, G. Hoc monumentum 

posuit coDJttx , hoc monumen- 
tum poni curaTit. 
H. M. P. GG. Hoc monumeotnm 

posuerunt carissimi. 
H. M. PP. Hoc monumentum 

posuerunt. 
HO. Hora. 

HO. PO. Horapostmeridiana. 
Hocto , p. octo. 
HOSS. Hostes. 
Hostium, p. ostium. 
H. R. I. P. EQc requiescit in pace 
H. S. E. Hksepultus ou sepulta 

est ou situs est. 
H.S.P.H«redes saxum posuerunt, 

boc saxum posuit. 
H. S. S. Hlcsitisunt. 
H. T. F. ou P. Hune titulum fecit 

ou posuit 
Hubertas , p. ubertas. 
H. V. Hic ou haec vîxit^horis 

quinque. 



I,p. ej, ii. 

I. In , ibl , idus, illustris , im- 
mortalis , impensis, infra, intra, 
inferis , invictus , ità , idée , 
iterùm, imperator, idest, unus, 
primus, jacet, jnssît, januarius, 
Julius , justus. 

lA.Jàm, intra. 

lAG. Jacobus , jacte. 

lacit, p.jacet. 

I. AET. VI. In aeternùm vivas. 

lAN. Januarii. 

I« B. Joannes-Baptista. 

IG. Hic, et I G. Jesus-Ghristus. 

Iccircè, p. idcircô. 

IGRNAGONE. Incarnationem. 

ID. Idus, interdùm, et I. D, Jussu 
Dei. 

I.D.IVD. In die judicii. 



I.D.N. et LD,NMNE. In Dei 
nomine. 

IDNE. Indictione. 

lEHRLM. 1ER et lERLM. Jéru- 
salem. 

lEM. eflHH.Jesum. 

1ER. leronimus. 

lerunt , p. iverunt. 

IG. Ignis. 

Igetur, p. igitur. 

I . H. Jacet hk , invenies hk. 
IHeHHG. Jésus. 

IH. G, Jesus-Ghristus. 
IHEM et IHL . Jérusalem. 
IHS. Jésus. 
IHV. Jesu. 

II. Duo, secundo, iterùm. 
II, p. e. 

IIX. Octo, 
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IUei,p. illi. 

Illut, p. illad. 

m. Immortalis , îpsorum , in. 

IM-IMP-IMPR-IMPRT. Im- 

perator. 
IM. Immortalis , îpsorum. 
Immô, p. imè. 
I.M.iE. E. I. Inmanîbasœterni 

Emmanuelisjacet. 
IMM. Immortalis. 
I. M.O.D. la manu omnîpotentis 

Dei. 
IMPO. Imperio. 
IMPP. Imperatores. 
IM. S. Impensis suis. 
IMMV. Immanis, immanitas. 

In , « . il 

IN. S. M. In bonâ memoriâ. 

INC. Incîpere. 

INCP. Incipil. 

IND. Indictiooe , in Deo. 

IN. D. N. In Dei nomine. 



Inlecete,j9. illicite. 

Inluster,p. illastris. 

INN. Innocens, in nomine, inno- 

centia 
IN. P. In pace , et IN. P. D. In 

paceDomini. 
I. N. R. I. Jésus Nazarenas rex Ju- 

dœorum. 
Inraciones,|>. irrationes. 
Intericit, interjicit. 
IN. X.Inchristo,eaN.XRI.NN. 

In Ghristi nomine. 
10 lOH lOHA-IOHN lOHS. Joan- 

nés. 
lous , p . jus . 
IP-IPR. Imperator. 
I. P. D. In pace Dei. 
IR. Jeronimus. 
IT-ITER. Iterùm. 
IX. Jesns-Ghristos. 
I. V. Justus vir. 
IUUS,ii. Jus. 



K. souvent pris pour CetQ. 
K. Garus , earissimus, conjux , 

castus, kalendas, caput. 
K-EA-KARel KLS. Garolus. 
K. B. M. Garissimo benè merenti. 
E.GO. 9. Garissimœ conjugi de- 

functae. 
K. D. Kalendis decembris. 



K. F.RX. Garolus Francornmrex. 

Kl, j). qui. 

KK. Garissimus , carissimi. 

KL-KLEND. Galendas. 

KM. Garissimus. 

K. R. M. G&rse mémorise. 

Kondenpnatus , p. condemnatus. 



L.,p. D, R, LL. 

L. Lucas , légère, les , lubens , le- 
Yis, libenter, locus, lapis, quin- 
quaginta, Lucia, legavit. 

L. LV. et LVD, Ludovlcus. 

L. e( LB. Liber. 

L. A. Libenti animo , lubens 
animo. 

Lece,p. lege. 

Lecet , p, licet. 

Leibertadet ,p. libertate. 

L. F. G. Lubens fieri curayit. 



Ligetimo ; p. legitimo. 

LIB. Liber. 

Ligebit; j). licebit. 

LL. Libri , libentissimè , liberta- 

tibus, lœtus libens. 
L. M. Locusmonumenti. 
Locrari .p. lucrari. 
Lontiludine, p. longitudine. 
L. S. Locus sepulchri. 
Lubet ,p. libet. 
Lucu,p. luce. 



M 



M. Maria , mater , Marcus , ma- 
gister , mens , mensis , mors , 
mœrens, meritus, memor, mor- 
tuus f maximus , memoria, mo- 



numentum, maritus,mille, mu- 
lier, martyr , minus. 
MA. et MAR. Maria , martyr , 
marlyrium, Martinus , maritus. 
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MAGDAL.Magdalena. 

Maled^j). malè. 

MAKG. Margarita. 

MARI. Marilus, martyr, Marlha. 

Marterum , p. martyrum. 

MAT. Mater. 

Math. Matthaeus. 

MAXX ou MAXS. Maximus. 

M. B. Hemoriœ bon» ou boni. 

M D. Mater Dei,medicinœ doctor. 

MDI. Muodi. 

MEM. MemoriaB. 

Memoriai ,|). memori». 

Menoare,p. minuere. 

Meqain,p. mecum. 

Mereto,|>. Merito. 

M£S. Menais » mensibos. 

M. E. S. I. B. G. Memoria ejus 

sit in benedictione gloriosâ. 
MG. Magis , magister. 
MielMichi,|>. mihi. 
MIA. et MISGDIA. Misericordia. 
Minose ,p, minore. 
Minsis ,p, menais. 



ML. Malnm. 

MM . Meritissimus, memoria,mo- 
namentum , martyres. 

MM. Mari tus mœstissîmas , mé- 
mento mori . 

MO£R.PP.Mœrentes posuerunt. 

MON. Monasterium. 

Merebas>|). moribus. 

Movilebus, p, mobilibas. 

M. P. monomentum posuit. 

MR. Marcus , magister , mater , 
martyr. 

MRS. Mors, martyres. 

MS. Magister , mensis , manu- 
scriptus» majestas. 

MR. F. S. G. Mœreos fecitsa» 
conjugi. 

MRT. Mœrenti , Martha, martyr. 

MT. Mater. 

MVL.Mulier. 

M.V.L. SVP. Malc^,uxor,li- 
beri saperstites. 

Muvile, p. mobile. 



N 



N. Nicolaûs, noster, natas, nomen, 
nonas, non, nobis , novembres , 
nobilis, numen, nepos, ille. 

NAT.^NATITAS. Nativîtas. 

NB. et NBL. Nobilis. 

NB. G. Nobile gênas. 

NBR. Novembris. 

N. DEVS. Nobile decus. 

NEGGIA. Necessaria. 

Necnum,p. necnon. 

Nephandis , p, nefandis. 

Nepus, p. nepos. 

N. F. N. Nobili familiâ natos. 

Nichil,p. nihil. 

Nicbilominùs,p. Nihilominùs. 

Nil, p. nihil. 

Nilum,p. nihilam. 

Nis , p. nostris. 

N. Lie. Nonlicet. 

NMNE. nomine. 

NN. Nostris, numeri, nostrornni , 
nobiles. 



NNR. Noslrorum. 

NO. et NOB. Nobis, nobilis. 

NOBB. Nobiles. 

NOBR. Novembris. 

NOE. NOIE et NON. Nomine. 

NON-APR. Nonisaprilis. 

NORL Nostri. 

NOS. Noster. 

NOV. Novembris. 

Novilis,p. nobilis. 

NQ . Nusqaàm , nunquàm , nam- 

que. 
NR. Noster , nostrorum. 
NR.-NROM. Noslrorum. 
NRA.-NSRA.-NTRA. Noslra. 
NRM. Nostrum. 
NRS.-NTRS, et NSTRS. Nostris. 
NS. Nos, nomine sao. 
NVM. Numéros. 
Namenatus , p. nominatus. 
Nas. p. nos. 
Nuscere , p. noscere. 



0,jp,AU, E,I,U, iE. 

O. Ob, obitus, obire, ossa, oriens, 
<»suarium,officium,omnis,6me- 



ga, ordo, optimo, oratio, obiit. 
OB. obiit. 
OB. BON. Ob honorem. 
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OB. IN. XPO. ObiitioChristo. 
Obibns,|). ovibus. 
Obiet,p. obiit. 
OB. MER. ob meritom. 
Obtimo,|). optimo. 
Obstendo ,p. ostendo. 
Obversum , p. adversum. 
OCTA.OcUva. 
OBTOB. Oclobcr. 
CE. B. Q. Ossa ejus beoè quiescant 
OE,p.U, 
Oi,p. U 

O. H. S. S. Ossahlc sepalta sunt. 
Oinaeis,|>. Omnis. 
OMB.OMIB. Omnibus. 
OMN.-ONA. Omnia. 
OMP. OMPNS.OPS. OPTS. Om- 
nipoteos. 



OMS. ONS. 00. Omnes. 

ONS. Oqqs, omnes. 

00. Omninè , Omnes. 

OP. Oplimo. 

Optolit,|>. obtalit. 

OR. Oratio. 

Oras, ji. Horas. 

ORD. Ordo. 

Orata, ji. aurata. 

Orlis, p. horlis. 

Orvis, p. orbis. 

Osa, p. ossa. 

0. S. B. Ordinis sancti Benedicli. 

OSS. Ossa. 

Oviii, ji. obiit. 

Oxor, p. uxor. 



P. , p. B. V. 

P. Perpetnus, pater, patria, pios, 
Çietas, puer, Papa , puelia, pon- 
tifex, pax, per, post, pro, pridiè, 
parentes,perficere,p1ùs,polestas, 
praeses, primns. publiée, pecu- 
nia , ponere , passio , popillus , 
Petros, Paulos, psalmus, prA. 

PA-PAR PAT. Pater. 

PATHA. Patriarcha. 

PBLG. Publicas. 

PC . Poni curaTÎt. 

PGGM. Peccatum. 

P. C. P. C. Pii cives ponicnrave- 
runt , pia conjux poni curavit. 

P . E. F . Principium et finis. 

PET. Pelrus. 

PET. PETHG. Pentecostes. 

PF. Perfecit, poni fecit, prsseunte 
filio. 

PFAT Prœfatio. 

PH. Positushlc. 

PH. PHI. PHLVS. Philippus. 

PI. Ponijussit. 

PIET. V. Pietasvera. 

P. I. S. Pins in snos. 

Plebed, p. plèbe. 

Plina , p. plena. 

Plodere,p. plaudere. 

PM. Piœ memoriœ » piis manibiis, 
plus minus , post mortem. 

PMOGITI , Primogeniti. 

PolnnSy p. Tulnus. 

PONT. Pontifex, Pontificatus. 



Poplei et popli , p. popuU* 

PopHcas, p. publicas. 

Poplos,p. populos. 

POR. Prior. 

Posterdiè , p. Postrîdiè. 

Postidea, p. posteà. 

Postumus,p. poslhumus. 

PP.PPM.Perpetuom. 

PP. Patres, populus, prsses, prae- 

positus, piissimus, Papa, pedes, 

princeps et principes , etc. 
PPHA. Propheta. 
PPLI. Popoli. 
P. P. P.Pro pietate posuit,proprift 

pecuniâposuit. 
P. P. P. G. Propriâpecuniâponen- 

dam curavit. 
PQ. Postquàm. 
PR. Precare, pater , princeps, 

prœter , populus romanns. 
PRB.PRBR.PSBRelPRËB. Près- 

byter. 
PRBO. Presbylero. 
PRBRI. Presbyteri. 
Prœpostus, p. prœpositus. 
Prespiter,p. presbyter. 
PRID. K. lAN. Pridiè kalendas 

januarii. 
PRIN. Princeps. 
PRNA. Paterna. 
PRO. Provincia. 
PROGOS. Proconsul. 
PROGG. Proconsules. 
Prodicos,p. prodigus. 
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Proicluntur , p. projicianlur. 

PROTHM.PROTHO.PROTR. Pro- 
tomartyr. 

PRS. Probus, praeses. 

PRSS. Présides. 

PS. Psalmus, pecuniâ 5uâ,pro sa- 
inte. 

P. S. H. M. P. H. L.C. Palri 
suo hoc moDamentum posue- 
runt hujus libert carissimi. 



PSVL. Prœsul. 

PV. Parvum , prout , Proviacia. 
PVD. Pudicus. 
Puditas, p. pulidus. 
PVICIE-PVINC. Provinci». 
Paplicae , p . publics . 
Pupalas, p. populus. 
PZ. Pie zeses ou zezes , p. piè 
vivaSy pie Jesu. 



QetQix.p. C. 

Q . Qaiescere , quieccat ; qaiescit; 
qui , qu» , quod ; quœsitus , 
quia, quandè , quantum, quin- 
tus, quiotinus. 

Q. etQnv y p. cur. 

QiE.p. qu«. 

QAII. Quemadmodùm . 

OB. Quibus. 

Q . B . AN . Qui bixit (vixit ) aniios . 

QD. Quod. 

Q. FV. AP. N. Qui fuit apud nos. 

Ql,p. qui. 

Q . I . P . Quiescat in pace . 

Qid y p . quid . 

QIMODO. Quasimodô. 

Qis, p. quis. 

Q. I. S. S. Quiinfràscriptisunt. 

QM. Quoniodô,quùm,quoniàm. 

Q. M. 0. Qui mortem obiit. 

QNM. Quoniàm. 

QQ. Quoque, 



QR. Quorum, 
QS. Quasi. 
QV. Quivixit. 
QVD. Quod. 

QVM. Quoniàm , quàm, quemad- 
modùm . 
Q . V. AN. Qui vixit aunos. 
Quase, p. quasi. 
Quei, p. qui. 
Ques, p. quis. 
Queis, p. quibus. 
Q. FV. AP. N. Qui fuit apud nos. 
Quiite, p. Quiète. 
Quips, p. quis. 
Quit,p. quid. 

Quoepiscopus , p . coepiscopus. 
Quoi, p. cui. 
Quojus, p. cujus. 
Qnom, p. quùm. 
Quotvp. quod. 
Qaotiens,p. quoties. 



R. p. D, S, RR. 

R. Rex , Roma , romanus, recon- 
ditus, recessit, requiescat, retrè, 
restituit , reficere , responsum ; 
recipere, requirere, régula, ru- 
brica , reclè. 

RDVS (?<RE. Reterendus. 

EE. Rex, régit, requiescat. 

REC. Recessit, requiescit 

RECTR . Rector , ^mECTS . Rec- 
toris. 



Recipi , p. 
REFC. C. 



recepi . 

ReOeiendum curavit. 
REG. Régis ; regionarius, ré- 
gula. 



Reicere , p. rejicere. 
R. F. Rex Francorum. 
R. I . P . A. Requiescat in pace ani- 
ma ou amen. 
Relicuum, p. reliquum. 
RELIQ. Rcliqui», reliquit. 
Requiiscet, p. requiescit. 
Residivus,p. recidivus. 
RIG. Ricardus. 
Rictum , p. rectum. 
Rigis,p. régis. 
Rigola, p. régula. 
RIX^^RX.Rex. 
RM. Roma. 
Robor, p. Robur. 
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RP . Respablica , re?ereDdus pa- 

ter ou puer. 
RR . Reverendîssimas , reveren- 

dissimi , rex et regina . 



RS Respoasum. 

R . S. P. Requietoriam sibi posuit. 

RVF. RufiDUS,Rufas. 



S. p. C, D,H,R,SS,T. 

S. Sanctus, sacer, salus, salve, 
sab, sine, sit, sunt, super, se- 
pulchrum , sacellum , sacerdos, 
salis, saxum, sepuUura, servus, 
sibi , situs , spiritus , summus , 
solTit, sepullus, sîgillum, suus. 

S. A. SubasciâC*). 

S, A. C. Sacer, sacerdos, sacrifia 
cium. 

SAGRM. Sacramentum. 

SAGDOS. Sacerdos. 

SAC, VG. Sacrala ?irgo. 

SMetSAEC. Sœculum. 

Saeqnlnm, p, saecuium. 

SAL. Salus, salulem. 

SAL. I. D. Salutem in Domino. 

S. B. Sit benedictus, sanctusBe- 
nedictiis. 

SBBM. Sabbatum. 

se. SCS.SCVS. Sanclus. 

se. MM. Sanctae memorisB. 

SCA. Sancta , et SC4AE. Sanctœ. 

SGDS. Secundus. 

Sceda,p. Schœda. 

SGIS. Sanctis. 

SGITAS. Sanctitas. 

SCLl. «^SEGLI. Ssculi. 

SGORM. Sanctorum. 

Scilecit, p. Scilicel. 

Scisma , p. schisma. 

Scribtum,p. scriptum. 

SD. Salulem dicit. 

S. D. V. ID. lAN. Subdie quinlo 
idus januarii. 



I S. D. N. Sanctissimus Dominus 
i noster. 
I SE. Sepulchrnm. 
Sebe , p . Sibi . 
SËG. «tSEGD. Secundùm. 
Secor, p. sequor. 
SED. Sedis. 
I Segundo, p. secundo. 
SG. SGILL.SIG. SIGILL. SIGL, 

SIGLLM. Sigillum. 
Seine, p. Sine. 
Seo , p . seu ou sibi . 
SEP. Semper. SEPITNVM. Sem- 

piternum. 
Sequs,p. secus. 
Sequtus, p. secutus. 
Ser?os,p. serons. 
Serbos,p. Servos. 
Sel , p . sed . 
Sevus, p. saevus. 
S. G. 2SanclusGregorîus. 
S. H. L. R. Sub hoc lapide re- 

quiescil. 
S. H. S. Q. Sub hoc saxo quies- 

cil. 
Sibe , p . sive et sibi . 
Sicts, p. si quis. 
S.I.D. Spiritus in Deo,ousepultus 

in Deo. 
Singolus, p. singulus. 
S. L. M. Solvitlubensmerilo. 
SLT. Scilicet. 
S. M. Sancta Mater, sancta Maria. 

S. M. M. Sancta Maria Mater. 

salulari magno. 



(«) Cette formule , si eommone dftus les inscriptions psiennes , se rencontre parfois dans les 
inscriptions fanéraires des chrétiens , et ne peut être , dans l'un comme dans l'autre cas , qu'une 
protestation contre lariolation des tombeau. L'oscia est un instrument sourent représenté sur les 
tombeaux, ayant tantôt la forme d'une hâcbe, Untôt celle d'une pioche dont on se serrait pour jeter 
de la terre sur le cadavre. Par la hiche , on semble mettre le tombeau sous la protection des lois , 
•t par la pioche, sous celle de la religion. C'est probablement dans ce dernier sens qu'il faut 
prendre cette formule chez les chrétiens. Le prêtre catholique est encore aujourd'hui dans l'usage 
de jeter de la terre sur le mort , comme pour lui donner une dernière conséeration. C'est au moins 
U le sentiment le plus plausible parmi tous ceux qui ont été indiqués par les savants qui sont 
loin de s'accorder sur ce point fort obscur. 
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S. M. A. G. Sit meum auxiliam 

Christos. 
S. M. E. SancU Mater Ecclesia. 
SMP. Semper. 
SN. Sine, senatus. 
Socedat . p. succédât. 
Socessor , p, siiccessor. 
Soper, p. super. 
Sos , p . suos . 

S. P. Sanctissîmae puellae. 
S. PA. Sanctus Paulus. 
S. P. D. Salutem plurimain dîcit. 
S. P. DNi. Sanctissimi patris 

Domini. 
S. PË. Sanctus Petrus. 
SP . M . G .E . Spes mea Christns est. 
S. P. P. Suâ pecuniâ posuit , et 

S. P. P. G. Suâ pecuniâ poni 

cura vit. 
S. P y. SigiHum parvum. 
SR. Super. 

S. R. £. Saocta romana ecclesia. 
S. R.I. Sacrum roraanum imperium. | 



SS.pX. 

SS.Sanctissimus,sancti,suis,suat, 
sacerdotes, spiritus sanctus, su- 
pra scriptus , sanctSB sedis. 

ST. Sunt. 

STEF. ciSTEPH. Stephanus. 

Stolus, p. Stylus. 

S.T.T.G.Sittibitestiscœlum,8it 
tibi terra cara. 

S.T.T.L. Sit tibi terra levis. 

S.V. Sanctitas vestra. 

SVO. SVMPT. Suosumptu. 

SVP. GYR. Supremacuria. 

SVPER. Superstites. 

Sub. . . p. sus. . . et supp. . . 

Subicio, p. subjicio. 

Sum. p. suDt. 

Suppendit , p. suspendit. 

Sus, p. suus. 

S.V.T.L. Sit vobis terra leris. 

SVV. Servum. 

S.X.P.Q.R. Salvacrux ou Ghriste 
popuium quem redemisti. 



T.,p. G>D. 

T. Titus, titulus, talis, terra, ter, 
testamentum , Timotheus, tem- 
plum, testîs, Theodoritus, etc. 

Tan, p. tàm. 

TB.Tibi. 

Tempto, p. tento. 

T . F . I . Testamento fier i j ussit. 

TH. Thomas, theologus. 

TH. el e. Mortuus, defunctus. 

TM. Testamentum, tantùm,ta'> 
men, testimonium. 

Tertieis, p. tertiis. 

Tetulum,|). tilulum. 

Tis,ji. tuis. 

Tilolis, p. titulis. 

TEP TP.Tempus. 

THE. Theodoritus , etc. 1 

T.N.L. Tu nos libéra. | 



TomoIo,p. tumnlo. 
Tomolatus , p . tumulatus . 
T.P.TituIum posuit ou posuerunt. 
TPA. Tempora. 
T. P. G. Testamento poni curavit; 

— I. jussit. 
TPLA. Templa, et TPLM. Tem- 

plum. 
TPR. e<TR. tempore. 
TRA. Terra, etTRE. Terra. 
Tracxi,p. traxi. 
Treis,p. très. 
TT. Testamentum, titulus, tan- 

tùm. 
TTM. Testamentum , tantùm, ti- 

tulum. 
TT. S. Tituli sanclae. . . 
TVM. Tumulus. 
Tuad, p. tua. 



V,p.B,E,r,G,I,0,Y. 

V . Quinque, virgo , valc, Tester , 
Tixit , votum , voTit , Tidelicet , 
Yoluit, vir, uxor, ridua, vivens, 
vobis, vivas, votivus, ut, victor, 
Vincentîns, venerabilîs. 

VAL. Vale, Valerius. 



Vaptizans, p. baptizans. 
Varantizare, p. garantizare (Ga- 
rantir.) 
V. B. Vir bonus. 
VBV. Verbum. 
VC, Vir clarissimus. 
y . D. A . Yade dulcis anima ou amice. 
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VDL. Videlîcet. 

Velli,». bcHi. 

VENLIS. Venerabilis. 

Velud , p. velut. 

Yenemereoli , p. benè merenti. 

y erumptameD , p. Yeramtamen . 

Vcxit , p. vixît. 

VF. Valè féliciter, vîtus fecît. 

VG.elVfiO. Virgo, 

VI. Vir iilastrissimus. 

V.I.^T. Vive in slernùm. 

VIAT, Viator. 

VID. Vidua. 

V .iD.FËB.Uuinto idusfebraariî. 

VINC. Vincil. 

Vibasjp. vi?as. 

Vibens, p. viveDS. 

Vicor, p. y Igor. 

Victuria, p. Victoria. 

VIGIA. Vigilia. 

Viocla , p . vincula . 

Violavil,p. yîolabit. 

Virod, p. viro. 

Virom, p. virum. 

Vise fuemus, p. visi fuimas. 

Vil , p. fit. 

VITAS. Verites. 

Vitibus y p. vicibus. 

VIVSL Universi. 

Vmeros , p. hameros. 

V. N. Qamtononas. 

Vaxor, p. nxor. 



Vobem, p. bovem. 

VIX. Vixit. 

VIN. AN. VI. M. X. Vixit annos 

sex ) menses decem . 
V. O. Viroptimus. 
Volgè, p . vulgè, et volgus, p. vul- 

gus. 
Volnos , p . vuIdus . 
Volt, p. viilt. 
VoUu8,p. Vullus. 
Vostri ,p. veslri. 
VoTiflcnm, p. vobiscam. 
VOT. Votum. 
VOT.V. Votum vovit. 
V. P. Vir perfectissimus. 
VRA. Veslra. 
VR. ce. Viri clarissimiyTir claris- 

si mas. 
V. R. P. Veslra reverendissima 

palernilas. 
Vrps, p. urbs. 
Vteletate, p. ulilitate. 
Vtei,p. uli. 
V. S. Vale salve, vir spectabilis, 

veslra sanctitas. 
VtS. Virlus. 
VV. Viri , viris. 
VV.F. Vivefelix. 
W. p. fa, vu, G. 
Vunus, p. fnnus. 
VX. Vivas charissime , uxor. 
Vxorei, p. uxori. 



X. Decem, Ghristus, Ghristopbonis. 
XI.-XPI.-XRI. Chrisli. 
X.-XPC.XS. Christus. 
XO.-XTO. Ghristo. 
XPIAISSIM . Ghristianissimus, 
christianismns. 



XRS.IMP . XPS.REG . XPS . VIN. 
Ghristus imperal , Christus ré- 
gnât , Ghristus vincit. 

XX. Viginti, Ghristus. 



Y,,p.I,V. 

YdoDeus,p. idoneijs. 
Ydentitas , p. identitas. 
Yems, p. Hiems. 



Ymago , p . imago . 
Ymno, p. bymno. 
Z. Zesu, zezes, zezOy zeses, zeso. 
Jésus, vivas. 



Nota: — Lef oaTfftges à contalter sar la Paléognpliie sant: le grand triTail des Bénédictins 
ïar eette science , l'excellent ouvrage de M. Wailly , en 2 roi. in-4° , la Dictionnaire diplomatiqae 
de Migne, Bonneti ; dan» les Annales de pbil..., ,etc., etc. 
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Quelques fautes nous sont échappées pendant l'impression ; 
le lecteur les relèvera facilement. Nous ne signalerons ici que 
le mot Ichonographie , à la page vi , ou il faut lire : Iconogra- 
phie , et le mot nartex, aux pages 31 , 36 et 42, pour narthex. 
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SECONDE PARTIE. 



Après avoir traité dans la première partie de cet ouvrage des 
édifices religieux élevés par Tart chrétien , depuis les premiers 
siècles de TÉglise jusqu'à nos jours , nous avons à étudier 
maintenant le temple catholique dans ses détails d'ameuble- 
ment, d'ornements sacerdotaux, de vases sacrés, etc., sous 
les diverses périodes de son histoire archéologique , telle que 
nous l'avons déjà formulée. Nous rattacherons à ces études 
une notion assez étendue de quelques parties accessoires des 
monuments religieux, qui n'ont pu trouver place dans notre 
première partie, tels que les tombeaux, les baptistères, etc. 

Les matières donc qui nous restent à traiter dans cette 
seconde partie, ne sont, comme on le voit, ni les moins inté- 
ressantes , ni les moins importantes , parmi celles qui doivent 
naturellement appeler l'attention de l'archéologue chrétien et 
surtout de l'archéologue ecclésiastique. Bien que notre travail 
soit assez court et qu'il puisse paraître par là-même très- 
insufSsant , nous pouvons assurer que c'est un résumé sub- 
stantiel d'un très -grand nombre d'ouvrages , et le fruit de 
recherches minutieuses et patientes dans l'histoire de nos 
antiquités religieuses. Nous avouons, cejpndant, que plusieurs 
fois nous avons dû nous borner à effleurer la matière et à 
ne donner que les notions les plus essentielles , pour ne pas 
dépasser les limites que nous nous sommes proposées dans 
ce livre. La matière que nous y traitons est tellement vaste et 
variée , qu'elle pourrait faire l'objet d'un grand ouvrage qui , 
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d*ailleurs , serait aussi curieux qu'important pour les ecclé- 
siastiques. Nous en dirons toutefois assez pour leur en donner 
une connaissance bien sufSsante. 

Cette seconde partie sera divisée en deux articles. Dans le 
premier, nous traiterons, par ordre alphabétique, de Tameu- 
blement et des accessoires tant intérieurs qu'extérieurs du 
temple catholique ; dans le second qui sera subdivisé en quatre 
paragraphes , nous décrirons : 

1® Les vases sacrés et autres instruments relatifs à la célé- 
bration des saints Mystères ; 

2® Les divers ustensiles qui se rapportent à la décoration de 
Tautel ou aux cérémonies religieuses ; 

3® Les ornements , les linges sacrés et Thabit ecclésiastique ; 

4*^ Enfin , les livres liturgiques. 

Les ouvrages à consulter sur toutes ces matières sont ceux 
de Boquillot , de Grancolas , de Tabbé Pascal , Durandus , 
Duranti, Bergier, Macri, Tomassin, Ciampini, Gori, Mamachi, 
les dictionnaires de Millin, de Guenebault, etc., etc. 
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ARTICLE PREilIER. 

AMEUBLEMENT ET ACCESSOIRES DU TEMPLE CATHOLIQUE 
AU MOYEN-AGE. 



CHAPITRE PREMIER. 
IMBON. 



I. L'xuBOfi , Ambo , Analogium, était une espèce de chaire 
ou de tribune (1 80) plus ou moins élevée et qui servait à prêcher, 
à lire les homélies des Pères , à chanter ou réciter les épîtres 
et les évangiles , etc. On y parvenait par deux escaliers dont 
l'un était placé à gauche et Tautre à droite de Tambon. Le 
diacre y montait par le côté de Tévangile , et le sous-diacre par 
le côté de Tépître. La forme et la disposition des ambons ont 
beaucoup varié pendant le cours du moyen-âge. Ils étaient 
ordinairement octogones , ronds ou carrés , en marbre , en 
pierre ou même en bois. Souvent, ils étaient ornés de sculp- 
tures et de mosaïques fort riches ; ils avaient du côté de 
Tévangile une petite colonne torse ou droite, ordinairement 
élégamment décorée ; d'après les uns , elle était destinée à 
porter le cierge pascal , et d'après d'autres, elle n'était qu'un 
chandelier symbolique qui figurait la lumière évangélique, 
et qui, très-probablement, servait encore à éclairer les lecteurs. 

II. Il n'y eut d'abord dans chaque église qu'un seul ambon, 
placé tantôt sur un des côtés du chœur, tantôt au milieu et 
vis-à-vis de la grande nef. Plus tard , quand il y en eut deux , 
un pour l'épître et l'autre pour l'évangile , on en plaça un à 
droite et l'autre à gauche du chœur , vers la balustrade ou 
cancel qui séparait cette partie de l'église du reste de l'édifice. 

Lorsqu'il n'y avait qu'un seul ambon , il était souvent divisé, 

9 
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à l'intérieur , en deux compartiments , et portait alors deux 
pupitres , Tun pour Tépître et Tautre pour Tévangile. Il était 
parfois assez grand pour recevoir un autel où Ton pouvait 
dire la sain te. Messe en certaines circonstances. 

On a vu quelques ambons ménagés dans le ciborium qui 
couvrait Tautel, mais cette disposition était fort rare. 

Dans réglise de Saint-Clément à Rome, il y a jusqu'à trois 
ambons ; deux sont tournés vers l'autel et le troisième vers le 
peuple. Celui-ci est destiné à la lecture des psaumes , des 
prophéties et autres leçons de l'ancien Testament; l'un des 
deux premiers est plus élevé que l'autre et sert à chanter 
l'évangile ; le plus petit est destiné au chant de Tépître. 

III. Vers le xni« ou xiv« siècle, les ambons prirent de 
telles dimensions qu'ils occupèrent toute la largeur de la 
grande nef et s'élancèrent gracieusement d'un pilier à l'autre, 
tantôt en ne formant qu'une seule arcade , tantôt en en formant 
trois , selon la largeur de la nef , le génie et la hardiesse de 
l'architecte (183). Lorsqu'il y avait trois arcades, celle du 
milieu seule était ouverte; sous les deux autres étaient ordi- 
nairement placés des autels. 

Quelquefois ces ambons étaient assez lourds et assez massifs. 
Ils ne donnaient alors accès dans le chœur que par une ou 
deux portes ; mais le plus souvent ils étaient de la plus grande 
élégance et d'une légèreté admirable. Les artistes du moyen- 
âge se plaisaient à les orner des plus belles sculptures , des 
peintures les plus magnifiques et même de riches dessins dorés 
et en mosaïques. Ceux qui ont échappé au vandalisme de la 
Renaissance et des temps postérieurs font encore aujourd'hui 
l'admiration et l'étonnement des hommes de l'art. 

IV. Ce sont ces ambons transformés en magnifiques clôtures 
qu'on est convenu d'appeler jubés , du premier mot que pro- 
nonce le lecteur au commencement des leçons : Jubé domne 
benedicere. On y montait, comme aux ambons primitifs, par 
un ou deux escaliers ordinairement apparents, souvent en 
spirale et sculptés à jour. Presque toujours, on plaçait au 
sommet des jubés un grand crucifix accompagné parfois de 
statues de saints (202). Les arcades en étaient fermées par des 
portes à claires -voies garnies de portières ou de riches 
rideaux qui se fermaient aux moments les plus solennels du 
sacrifice. 



Digitized by 



Google 



— 131 — 

Parmi les jubés c[ui ont été conservés jusqu'à ce jour, on 
cite ceux de Saint-Étienne-du-Mont, à Paris ; de la Madelaine 
à Troyes ; de la Cathédrale d*Alby, etc. 

Nous donnons celui de la belle église de Brou à la fig. 184. 
Il est du commencement du xvi® siècle. Les deux petits autels 
qui s*y trouvent n'étant d'aucun style , nous les avons rem- 
placés par deux autels de la période latine. 

Nota. — Aux grandes solennités, on était dans l'usage, 
pendant le moyen-âge, de placer des luminaires sur \es jubés ; 
et à Noël et à Pâques , on les ornait de feuillages et de fleurs. 



CHAPITRE II. 
kUTELS. 



I. Autel. Altare, Ara, Mensa sacra ^ Sacrificaêorium. r*- 
Le plus ancien autel chrétien qui existe est , sans contredit , 
celui que l'on conserve précieusement à Saint- Jean-de-Latran 
à Rome, et sur lequel N. S. J.-C. célébra la sainte Cène et 
consacra , pour la première fois , l'adorable Eucharistie. C'est 
une table. en bois, sans ornements, qui peut avoir .environ 
quatre mètres de long sur deux de large et dont les planches 
ont à peu près trois centimètres d'épaisseur. 

Les Apôtres ne durent pas changer généralement la forme 
primitive de la table sacrée ; ce qui le démontre , c'est l'autel 
dont saint Pierre se servait à Rome et que Ton conserve aussi 
à Saint-Jean-de-Latran. C'est encore une table en bois de sapin, 
simple, n'ayant pour tout ornement qu'une croix sculptée 
sur la partie antérieure ; elle ne renferme point de reliques. 

On peut donc croire que primitivement tous les autels étaient 
en bois , de forme à peu près carrée et sans gradins. Il était 
par là très-facile de les enlever et de les transporter ailleurs 
pendant les persécutions. Il y en eut cependant bientôt d'ornés 



Digitized by 



Google 



— 132 — 

avec goût et magnificence , et couverts de riches étoffes brodées 
en or et en argent , etc. Lorsque , en effet , la paix fut rendue à 
l'Église, sous Constantin, les pontifes romains commencèrent 
à prohiber les autels de bois qui ne furent plus guère tolérés 
que dans les chapelles , et encore rarement. Cependant , la 
première prohibition authentique connue est celle d'un concile 
de Paris , de 509 , ou d'Épône , de 51 7. 

II. Dans les catacombes , l'autel ne fut souvent qu'un tom- 
beau de martyr, recouvert d'une table de porphyre , de marbre 
on d'une simple pierre. Quelquefois même on se servait d'un 
sarcophage païen qu'on purifiait et dans lequel on plaçait un 
ou plusieurs corps de martyrs, ayant soin toutefois d'y graver 
dessus quelques signes chrétiens, comme une croix , le mono - 
gramme de J.-C, Y alpha et V oméga, etc., ou bien en altérant 
les signes symboliques païens qui s'y trouvaient , pour leur 
donner une signification chrétienne. 

On a également trouvé, dans les catacombes, de petits autels, 
en terre cuite, plus ou moins décorés et certainement fabriqués 
pour cet usage (185). Ils étaient accompagnés de deux lampes 
attachées à leurs côtés, comme on le voit sur la figure. Il y en 
avait d'autres en pierre , carrés et ornés de bas-reliefs et d'at- 
tributs pris dans l'ancien et dans le nouveau Testaments ; ceux 
qu'on y rencontre encore sont presque toujours élevés sur une 
marche et sont ordinairement enfermés dans une balustrade. 
Souvent, il y en a plusieurs dans une môme salle ou chambre 
(cubicula.) 

III. Dans les premières basiliques, l'autel continua d'être 
quelquefois en bois , tantôt sous la forme d'une table , tantôt 
sous celle d'un coffre carré qui pouvait se fermer et s'ouvrir , 
probablement pour y renfermer les objets destinés au culte 
et pour y recevoir aussi des reliques de saint. Le plus souvent, 
il consistait en une table de porphyre, de jaspe, de marbre ou 
de simple pierre, portée sur un pied unique ou sur deux, 
trois et jusqu'à six colonnettes ou petits piliers. C'était sa 
forme ordinaire, toutes les fois qu'il était placé sur une crypte 
ou confession-, comme aussi, lorsqu'à défaut de crypte, il 
devait renfermer la châsse de quelque saint qu'on voulait laisser 
à découvert (181, 186). 

Ces sortes d'autels étaient ordinairement entourés de pan- 
neaux richement ornés, ou de draperies précieuses destinées à 
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mettre les reliques à l'abri de la poussière , etc. Quelques-uns 
étaient en forme de coffres carrés composés de plaques de 
marbre plus ou moins précieux (191). Mais les piliers exis- 
taient toujours en-dedans et servaient à soutenir et à appuyer 
les pièces de marbre. Souvent aussi, dans les basiliques, l'autel 
n'était qu'un sarcophage comme dans les catacombes. Il y en 
avait parfois d'extrêmement riches , en argent et môme en or , 
ornés de perles et de pierreries du plus grand prix. 

IV. Pendant toute la période latine ou romane primitive , 
les autels furent à peu près ce qu'ils avaient été dans les pre- 
mières basiliques. Il y en eut de carrés , en forme de table ou 
de coffre , de ronds , de semi-circulaires , etc. , plus ou moins 
ornés de moulures de l'époque , généralement fort grossières 
et accompagnées quelquefois d'inscriptions extrêmement cu- 
rieuses (*); mais le plus grand nombre de ces autels étaient , 
comme précédemment, en forme de tables supportées par des 
piliers ou des colonnettes. Lorsqu'ils n'étaient pas placés sur 
des cryptes et qu'ils ne renfermaient pas des châsses de saints, 
ils recevaient, par-dessus ou sur le devant, une ouverture plus 
ou moins grande , destinée à recevoir des reliques qu'on y 
scellait avec du mortier béni ou de la cire. Ce n'est qu'au 
V® siècle que l'Eglise ordonna que les autels reçussent une con- 
sécration particulière. Jusque-là le Saint-Sacrifice seul suffi- 
sait pour les consacrer et les sanctifier. 

Jusque vers le ix® siècle , on ne souffrait sur l'autel que le 
livre des saints Evangiles , la Croix et la sainte Eucharistie ; 
mais , vers cette époque , on commença à y placer des reli- 
quaires. Ce ne fut que vers le xii® siècle que l'on y mit des 
fleurs ; jusque-là , on s'était contenté d'en faire des guirlandes 
qu'on suspendait tout autour de l'autel , ou le long des murs 
du sanctuaire. 

Les chandeliers mêmes ne furent pas d'abord placés sur 
l'autel ; ils étaient posés à terre ou portés par des acolythes 
qui , pendant le Saint-Sacrifice , se tenaient devant l'autel , en 
dehors du sanctuaire. Plus tard , on en mit deux, puis quatre 



{*) Les deux autels de la figure 4 83 sont de cette période ; il y en avait 
beaucoup de ce genre , ornés d'une croix entre deux agneaux ou du mo- 
nogramme du Christ avec deux colombes , etc. 
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sur Tautel même, un à chaque coin. Vers le xii« siècle , ils fu- 
rent placés sur un seul rang, au fond de Tautel , deux ou trois 
de chaque côté de la croix : ce qui n'arriva , toutefois , que 
lorsque le prêtre qui , jusque-là , avait eu la face tournée vers 
le peuple , eût changé de place en se mettant devant l'autel 
comme aujourd'hui. Les gradins n'ont été ajoutés à l'autel que 
vers le xvi« siècle. 
Voir Dyptique, Tabernacle , Retable. 

Nota. Aujourd'hui, pour avoir un autel sans gradins, et où 
le prêtre soit tourné vers le peuple , il faut une permission du 
Pape , même à Rome où ces autels ne sont pas rares. 



CHAPITRE III. 
kUTELS, (suite.) 



I. Sous la période romano-byzantine , la forme des autels 
varie peu; cependant la forme carrée est la plus usitée; mais 
les décorations deviennent plus riches et plus élégantes que 
sous la période précédente. Les panneaux se couvrent, princi- 
palement sur le devant, d'arcades simulées et quelquefois à 
jour, ayant leurs archivoltes ornées des moulures de l'époque. 
Parfois ces arcades renferment des personnages en relief d'une 
gi-ande beauté. Tous les ornements romano-byzantins , dont 
nous avons parlé dans la première partie , se retrouvent sur les 
plus beaux autels de cette époque (182) ; il y en a même quel- 
ques-uns qui sont ornés de magnifiques mosaïques, ou couverts 
de brillantes couleurs à fresque ou à l'encaustique. 

II. Les autels des xni® et xiv® siècles se distinguent facile- 
ment des autels romans , par la forme ogivale de leurs petites 
arcades vides ou simulées , et par les moulures généralement 
différentes des moulures romano-byzantines. Ils sont ordinai- 
rement plus longs , moins carrés : la face de devant surtout se 
fait souvent remarquer par la richesse de ses sculptures ; les 
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petites arcades se changent en niches ogivales , garnies de 
leurs statuettes parfaitement exécutées (184). Plusieurs autels, 
néanmoins, sont fort simples, et quelques-uns conservent Tan- 
tique forme de table , et sont supportés par des colonnettes 
élégantes ou de gracieuses arcatures trilobées et à jour. 

Dans le Midi , les autels suivent dans leur forme la marche 
même de Tarchitecture ; et comme dans nos contrées Ton con- 
serva presque généralement le style romano-byzantin pendant 
le xni® et une partie du xiv« siècle , les autels y conservèrent 
alors assez communément la forme qu'ils avaient sous la phase 
précédente. Ce fut vers le xiu® siècle que Tautel cessa d'être 
ordinairement placé en avant du sanctuaire. Il fut quelquefois, 
dès-lors, appliqué contre le mur du fond de Tabside. Ce qui 
donna naissance à ces magnifiques retables dont nous parle- 
rons plus loin. Dès lors , aussi , quelques autels reçurent des 
tabernacles différents des nôtres, il est vrai , mais destinés au 
même usage , et peut-être aussi des gradins ; c'est au moins le 
sentiment de fort bons auteurs. (Voir Tabernacles.) 

III. Les autels du xv« siècle et d'une partie du xvi« , ne se 
distinguent guère de ceux que nous venons de décrire , si ce 
n'est par le style des moulures et des sculptures assez diffé- 
rentes de celles des siècles précédents, comme nous l'avons vu 
dans la première partie; les lignes flexueuses et flamboyantes 
en font le principal caractère. 

Pendant tout le xv« siècle, le devant de quelques autels con- 
tinue à recevoir des niches avec leurs statuettes ; mais , dès le 
commencement du xvi® , on en trouve qui sont ornés de mé- 
daillons , de torsades , etc. Ce n'est que vers la fin de ce siècle 
qu'ils reprennent assez généralement la forme de tombeau , 
avec accompagnement d'ornements plus ou moins arbitraires , 
comme on les faisait alors. Ils sont pour la plupart en bois et 
reçoivent communément , dès-lors , des gradins à peu près tels 
qu'on les fait aujourd'hui. 

rv. Pendant le moyen-âge, comme maintenant, on distin- 
guait deux sortes d'autels : les autels fixes, qui étaient formés 
d'une table de pierre ou de marbre, assez grande pour couvrir 
tout le dessus de l'autel ; et les autels portatifs qui consis- 
taient en une pierre ordinairement en marbre, de 30 à 35 cen- 
timètres, carrée et enchâssée dans un cadre de métal, de cuivre 
doré , d'argent , etc., orné parfois de pierres précieuses. Ceux 
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de ces anciens autels portatifs qui existent encore , ont tous 
une poignée qui servait à les transporter facilement. On sait 
qu'aujourd'hui ces autels qui sont extrêmement communs , 
consistent également en une plaque de pierre, de marbre ou 
d'ardoise, etc. , mais ils ne sont plus enchâssés que dans un 
cadre de bois , et quelquefois môme simplement scellés dans 
la table de l'autel. 

Le trésor de Saint-Jean de Lyon possède un de ces autels 
portatifs encadré de métal à l'usage des églises grecques. 

Nous avons vu que les autels des catacombes étaient ordi- 
nairement élevés au-dessus d'une marche. Pendant le moyen 
âge , il en fut de même ; quelques-uns toutefois reposaient 
immédiatement sur le sol , mais c'était rare. Depuis longtemps 
les liturgistes exigent pour ces degrés le nombre impair 3 ou 
5. L'autel de Saint-Pierre à Rome en a 7. Beaucoup, cepen- 
dant , n'en ont que deux , surtout dans les petites églises. 

Dans les premières basiliques , il n'y avait jamais qu'un au- 
tel ; mais , dès le vi® siècle , il y en a eu plusieurs. Cet usage , 
d'ailleurs , existait déjà dans les catacombes (*) ; on plaçait 
aussi, quelquefois , un autel vers la porte de l'église, pour faire 
assister au Saint-Sacrifice les pécheurs publics qui ne pouvaient 
pas entrer dans le lieu saint, ou pour quelque autre motif main- 
tenant inconnu. 

V. Parmi les anciens autels du moyen-âge qui existent dans 
nos contrées , nous signalerons celui qui se voit en descendant 
dans la crypte de Sainte-Marthe à Tarascon (186) ; celui qui 
est conservé dans une chapelle de Notre-Dame-des-Doms , à 
Avignon; et un autre, romano-byzantin , très-élégant, dans la 
première sacristie de la même église. On en trouve un en forme 
de table à Mont-Majour , près d'Arles , et plusieurs autres à 
Mont-Favet, près d'Avignon , cachés sous des autels en bois. 
L'autel de l'église de Saint-Christol , canton de Pont-Saint- 
Esprit, est aussi fort ancien. Il y en a un autre à Meynes (Gard) , 
mais plus simple. 

Parmi les autels très-ornés desxi® et xii® siècles, nous signa- 
lerons ceuxdeSaint-Guilhem-du-Désert, près de Montpellier ; 
de l'église de Saint-Quintin de Vaison , ainsi que ceux de l'an- 



(*^ Gerbet. Esquisse de JRome chrétienne, tom. Il, pag. 190. 
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cienne cathédrale de la même ville. — De la période ogivale , 
nous citerons celui de Saint-Sauveur d'Aix, du xiv® siècle, et 
celui que le roi René a donné, dit-on, à l'église de St-Didier , 
à Avignon, et qui serait du xv« siècle. 

Nota. Dans l'église des Dominicains, à Toulouse , il y avait 
un autel à quatre faces ; quatre prêtres pouvaient y célébrer 
en même temps. 



CHAPITRE IV. 
BALUSTRADE OU CkNCEL. 



I. Balustrade oucancel. Cancelli, Rugœ, — Nousavons vu, 
en parlant des autels , que dans les catacombes on en avait 
trouvé qui étaient enfermés dans une balustrade [cancellum]. 
Cet usage devint général dans les premières basiliques et s'est 
conservé, sous une forme ou sous une autre, jusqu'à nos jours. 
De tout temps , en effet , une barrière a communément séparé 
le sanctuaire et même le chœur du reste de l'église. Quelque- 
fois aussi , outre cette première barrière , il y avait un second 
cancel autour de l'autel, comme il en existe encore en certaines 
églises. 

Pendant les premiers siècles , les cancels consistèrent en 
grilles ou treillis en bois , en fer, en bronze, en argent même, 
de la plus grande magnificence (*) ; il y en avait aussi en mar- 
bre , ordinairement travaillés à jour , ouverts en arcades , ou 



{*) Celui que saint Paulin avait fait faire pour sa basilique était, au 
dire d'Eusèbe , un chef-d'œuvre digne de la plus grande admiration, 
quoique en bois \ Lib . x -iv. ) 

On en voit beaucoup encore dans les églises grecques, de la plus grande 
richesse : quelques-uns sont en bois , sculptés à jour et tout dorés , 
et montent jusqu'aux retombées des voûtes; d'autres sont en pierre ; en 
marbre, etc. 
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formés de balustres. D'autrefois, ils consistaient en panneaux 
richement sculptés, ou couverts de peintures et de mosaïques. 
En général , ils ont suivi dans leur ornementation la marche 
et les variations de Tarchitecture , et surtout les formes des 
balustrades dont nous avons parlé dans la première partie (1 87) . 

II. Au xiii*' siècle , le clergé les fit remplacer , dans le Nord 
surtout , par des murs massifs , ou des lambris de bois , bien 
fermés, pour se défendre du froid pendant les longs offices de 
la nuit généralement établis , alors , dans les cathédrales et 
les collégiales. Dans le Midi, où l'intempérie de l'hiver est 
moins rude , ces lourdes maçonneries furent plus rares, et 
presque partout on les remplaça par des balustrades ou des 
grilles qui , dans beaucoup de cas , ont servi et servent encore 
tout à la fois et de cancels et de tables de communion. Cepen- 
dant les lambris se sont encore conservés dans- les monastères 
où Ton chante TofiSce de la nuit : par exemple, chez les Char- 
treux, les Trappistes , et dans certains autres couvents cloîtrés. 

Un grand nombre de balustrades et de grilles des xiv® , xv* 
et XVI® siècles sont de la plus grande richesse (204, 205). 
Quelques-unes sont composées de véritables inscriptions en 
pierre ; ce sont des lettres gothiques qui en font la décoration. 
Parmi les belles grilles anciennes qui existent , nous signa- 
lerons celles de la cathédrale de Mende , fort remarquable , 
de l'église du Thor (Vaucluse) , de Béziers (Hérault) , de Notre- 
Dame duPuy, etc., et celle de Saint-Saturnin à Toulouse , 
qui est de la plus grande magnificence. 



CHAPITRE V. 
BAPTISTÈRES. 



I. Baptistère. Baptisterium. — Dans les temps primitifs 
du christianisme, on baptisait les fidèles, selon Toccurrence, 
en les plongeant dans une rivière, un lac, une fontaine, ou 
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de toute autre manière , dans les maisons particulières , les 
lieux de réunions religieuses , et ailleurs. Mais il ne parait 
pas qu'il y eût dès lors une bénédiction préalable de l'eau 
baptismale. Cependant, elle reçut de très-bonne heure une 
consécration spéciale ; les plus anciens Pères en font mention. 
Quant aux baptistères , ils remontent aux premiers siècles de 
l'Église. On rencontre, dans les catacombes de Rome, des 
espèces de fontaines ou de cuves qui certainement ont dû 
servir à baptiser les catéchumènes et les enfants des chrétiens 
pendant les persécutions (*); mais, comme on le comprend, 
ces baptistères ne sont remarquables que par leur vénérable 
antiquité. Lorsque Constantin , au contraire , eût rendu la 
liberté à l'Église , on donna une très-grande importance aux 
monuments destinés à la régénération des fldèles par le bap- 
tême. Dès lors, le baptistère devint un véritable édifice, tantôt 
isolé , tantôt adossé à la basilique , et quelquefois renfermé 
dans Vatrium ou parvis. Ce ne fut que plus tard qu'il fut 
introduit dans l'intérieur de l'église et placé généralement au 
côté gauche en entrant. 

II. L'ancien baptistère se composait ordinairement de deux 
pièces principales ; la première était destinée aux cérémonies 
préparatoires du baptême , et la seconde au baptême même et 
aux diverses cérémonies qui le suivaient. La forme en était 
carrée (188), ronde (189), polygonale ou en forme de croix 
grecque. Au centre et quelquefois au fond se trouvait une 
grande cuve aussi variée dans sa forme que le baptistère lui- 
même. Elle était ordinairement en marbre, en granit, en 
porphyre et même en métal précieux. Ce n'était parfois qu'une 
cuve antique enlevée aux thermes païens (188 b). 

A l'intérieur , le baptistère était orné avec la plus grande 
magnificence. Celui deLatran, sous Constantin, était recouvert, 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur , en pierres de porphyre ; la 
cuve était en argent. On y voyait , au centre, une colonne de 
porphyre surmontée d'un vase en or du poids de 50 livres, 
destiné à renfermer le saint chrême ou le baume ; sur un des 
bords de la cuve était un agneau en or très-pur , qui servait 
à verser l'eau baptismale dans le bassin ; à droite de l'agneau 



[*, Gerbet, Esquisse de Home chrilienne, U ii, p. 178. 
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s*élevait la statue du Sauveur, en argent très-pur, du poids de 
170 livres; et à gauche, celle de Saint-Jean-Baptiste, du poids 
de 100 livres. Il y avait de plus sept cerfs aussi en argent, 
pesant chacun 80 livres, et destinés , comme Tagneau , à verser 
Teau baptismale dans la cuve, lorsqu*il en était besoin. Dans 
d'autres baptistères , c'étaient des cignes ou des dauphins qui 
servaient aux mômes usages. 

III. Les baptistères formaient souvent de vastes édifices qui 
pouvaient contenir des milliers de personnes ; on y ménageait 
ordinairement un espace assez grand pour recevoir un ou 
plusieurs autels sur lesquels on célébrait le Saint-Sacrifice , 
afin de donner la communion aux nouveaux baptisés. 

La cuve était toujours assez profonde pour le baptême par 
immersion, comme il se pratiquait alors; on y descendait 
par trois degrés, et souvent elle était environnée d'une galerie, 
quelquefois de deux. Tune élevée au-dessus de l'autre; leurs 
colonnes élégantes supportaient- un riche plafond ou une belle 
coupole; le jour pénétrait dans l'intérieur par des fenêtres ou 
par une ouverture ménagée au sommet de l'édifice. Souvent 
au-dessus de la cuve baptismale était suspendue une colombe 
en or ou en argent, représentant celle qui descendit sur N. S. 
Jésus-Christ au jour de son baptême. 

Toute l'enceinte intérieure du baptistère était ordinairement 
couverte de mosaïques ou de peintures à l'encaustique repré- 
sentant des sujets bibliques en rapport, au moins symboliques, 
avec la régénération du chrétien. Lorsque, vers le xi« siècle, 
on cessa de baptiser par immersion, les baptistères furent 
remplacés par les fonts-baptismaux dont nous parlerons plus 
loin. fVoir ce mot.) 

Nota. Pour ménager et sauver tous les droits de la pudeur, 
les catéchumènes femmes étaient séparées des hommes par un 
mur ou au moins par un grand voile , et au lieu des diacres , 
c'étaient les diaconesses qui les servaient , les plongeaient dans 
l'eau et les oignaient avec le saint chrême, etc., de telle sorte 
que le pontife lui-même ne les voyait pas. (Voir St-Augustin , 
de civit. lib, xxii. cap. viii.) 

Les seuls baptistères antiques qui existent en France sont 
ceux de Poitiers et d'Aix en Provence; et encore ont-ils été 
modifiés postérieurement. Peut-être pourrait-on y ajouter une 
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espèce de chapelle fort ancienne qui se voit dans le presbytère 
de Vénasque (Vaucluse) , et que quelques-uns regardent comme 
ayant servi primitivement aux cérémonies du baptême. La ville 
de Pise, en Italie , possède un des plus beaux baptistères du 
monde; c'est celui que nous donnons (189). 



CHAPITRE VI. 
BÉNITIERS. 



I. BÉNITIER. Crater lustralis,— En parlant des fontaines ou 
piscines qui existaient primitivement dans le parvis des basi- 
liques , nous avons fait observer que c'est de là que nous est 
venu l'usage des bénitiers actuels. On les plaça d'abord en 
dehors des portes des églises ou sous le porche , et , plus tard , 
on les introduisit dans l'intérieur même du temple. Il est 
néanmoins certain qu'il existait auparavant des vases parti- 
culiers destinés à recevoir l'eau bénite, dont l'usage remonte 
incontestablement aux temps apostoliques. Ce qui prouve 
d'ailleurs que l'origine des bénitiers remonte plus haut que 
les basiliques, c'est qu'il en existait dans les plus anciennes 
catacombes de Rome , comme on peut s'en convaincre encore 
aujourd'hui. Près de l'entrée des cubicula ou salles, comme nous 
l'avons dit dans la première partie , se voient encore de petites 
niches élevées de quatre pieds au-dessus du sol, dans les- 
quelles sont des bénitiers en terre cuite , en marbre ou en 
verre, en forme de coquilles, etc., solidement cimentés, comme 
on en fait encore maintenant. 

II. Les bénitiers du moyen-âge avaient la plus grande ana- 
logie avec les fonts-baptismaux de la même époque, avec 
lesquels on les a souvent confondus. Nous renvoyons donc , 
pour de plus grands détails , à ce que nous dirons au mot 
fonts-baptismaux. En général, les bénitiers devaient être en 
marbre ou en pierres solides ; on évitait naturellement de se 
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servir de briques ou de pierres spongieuses. Leurs faces étaient 
décorées des moulures de Tépoque. Sous la période romano- 
byzantine, ce sont des torsades, des câbles, des étoiles, des 
zig-zags , des chevrons , des arcatures en plein cintre et des 
figures de saints en relief, etc. (204-5-6-7-8). D'après Durant! , 
ils étaient ordinairement munis d'un goupillon qui était attaché 
à leur bord, au moyen d'une petite chaîne. Quelques bénitiers 
avaient la forme d'une coupe ou d'un calice , mais commu- 
nément ils étaient en forme de bassins ou de piscine creusée 
en cuvette. 

III. Sous la période ogivale , les arcatures sont en ogive et 
les ornements tout-à-fait semblables à ceux que nous avons 
décrits dans la première partie (209-210). 

Aux XIII® et XIV® siècles , ils ont ordinairement la forme d'une 
petite cuve ou d'une grande coupe supportée par un pied carré 
ou prismatique, ou par une colonne à fût assez court et souvent 
à base et à chapiteaux décorés comme les bases et les chapi- 
teaux des autres colonnes des mômes époques. Quelques-unes 
de ces colonnes sont richement décorées de feuillages et de 
rinceaux. La cuvette est également parfois toute sculptée et ornée 
de feuilles d'acanthe ; la forme en est souvent circulaire, unie ou 
ornée de grosses côtes , de cannelures, ou d'autres moulures de 
l'époque. Quelquefois elle représente un quatre-feuilles. Pen- 
dant toute la période ogivale , on rencontre des bénitiers qui sont 
placés dans des niches élégantes, du plus bel effet. Mais ce n'est 
qu'au XV® siècle qu'on commence à en construire en encorbel- 
lement, tels qu'on en fait beaucoup aujourd'hui. En général, les 
bénitiers de cette époque sont très-ornés (*). 

IV. Quelques bénitiers du moyen-âge ne sont que d'anciens 
chapiteaux creusés en cuvette pour recevoir l'eau bénite. 
D'autrefois , c'est un tombeau antique ou même un ancien 
autel approprié à ce nouvel usage; ils n'en sont pas moins 
précieux aux yeux de l'archéologue. Le bénitier de la vieille 
cathédrale de Vaison, entre autres, est un ancien autel renversé 
et creusé dans ce but. 



(*) Il en existe ud de cette période dans l'ancien chœur de Tëglise de 
Saint-Gilles (Gard) ; il est octogone , orné d'une guirlande et d'écussons 
unis. 
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A la Renaissance , les bénitiers sont ordinairement d'une 
grande richesse de décorations; ce sont souvent de belles con- 
ques en forme de coquilles, de coupes, de vases élégants, etc., 
supportées par des caryatides , des statues , des anges ou des 
figures symboliques ou allégoriques d*un beau travail. 

D'autrefois, ce sont de larges vasques en marbre plus ou 
moins précieux, supportées par des colonnes élégantes ou des 
trépieds en bronze ciselé. Dans l'église de Saint-Sulpice , à 
Paris, les bénitiers consistent en deux coquilles naturelles de 
la plus grande beauté. Ce sont les valves d'une tridacne 
gigantesque qui avait été donnée à François P'' par la Répu- 
blique de Venise. La cathédrale de Nimes vient d'en recevoir 
deux qui sont encore plus belles que celles de Saint-Sulpice. 
La chapelle des pénitents blancs de Montpellier en possède 
deux aussi , mais moins belles , etc. (*j 



CHAPITRE VIII. 
BOISERIES. CHMRES, ETC. 



I. Boiseries. — Il ne reste presque plus de boiseries du xiv« 
siècle , et toutes celles des temps antérieurs ont généralement 
disparu. Mais les boiseries des xiv®, xv® et xvi® siècles sont 
extrêmement riches et curieuses. Ce sont de magnifiques 
panneaux, avec pinacles, festons, crochets, dais, etc., avec 
ou sans statues. On y remarque toutes les moulures et toutes 



{*) Sur un ancien bénitier qui existe au Musée d'Orléans , on lit cette 
inscription grecque extrêmement curieuse; eUe est la même, soit qu'on 
la lise de gauche à droite ou de droite à gauche : 

NHONANOMHMATAMHMONANO^IN 

c'est-à-dire : 

Lave tes péchés , et non pas seulement ton visage. 
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les décorations usitées dans l'architecture fleurie de cette 
période (221). Leur âge se distingue par les caractères de l'or- 
nementation , tels que nous les avons décrits dans la première 
partie (*). 

Les boiseries du xvii« et même du xviii* siècle sont encore 
fort élégantes ; les sculptures en sont souvent riches et bien 
exécutées (162). (Voir Portes, Stalles, Cancels, Balustrades. j 

Nous signalerons les belles boiseries dorées de Saint-Pierre 
à Avignon , et de Saint-Michel de Frigoulet, près de Tarascon. 
Cette dernière est très-remarquable. Elles sont dans le style 
de la Renaissance. 

IL Chaire a prêcher. Suggestum, — Dans les premiers 
temps de l'Eglise , l'Evêque parlait au peuple, tantôt de devant 
l'autel , où il se plaçait sur un siège portatif ; tantôt du haut 
de l'ambon. Plus-tard, et surtout lorsque vers le xii® siècle, 
on commença à enfoncer l'autel dans l'abside, l'Evoque ne 
prêcha guère plus que du haut de l'ambon, pour être plus près 
de son auditoire. Enfin , lorsque , vers la fin du xiv® siècle , 
les ambons furent remplacés par les Jubés élevés en tribune, 
et de difficile accès pour un évêque embarrassé dans ses amples 
ornements et souvent chargé d'années , on construisit des 
chaires à peu près semblables, pour la forme, à celles qu'on 
fait aujourd'hui ; mais on les décora avec la plus grande 
magnificence (218 6). Les plus anciennes chaires qui existent 
encore, et qui sont toutes fort remarquables par la richesse 
de leur décoration, ne remontent pas au-delà de cette époque. 
Généralement, elles étaient, sous la période ogivale, comme 
à l'époque de la Renaissance, en bois, en pierre ou en marbre , 
et toujours admirablement travaillées et ornées des plus belles 
moulures et sculptures de l'époque. Pour favoriser la voix des 
prédicateurs, on les surmonta de bonne heure d'un ciel ou 
abat-voix (218 a) (**). 



('') Le Musée d'Avignon possède un bahut dans le style ogival i fort 
beau, ainsi que d'autres morceaux do boiseries curieuses. M. Revoil, 
architecte à Nîmes, possède également un bahut d'un très-beau style 
ogival. 

(**; En Italie, les chaires étaient, et sont encore aujourd'hui, longues, 
en forme de tribune , de manière que le prédicateur va , vient et a tous 
ses mouvements libres. Quelques auteurs croient que les chaires propre- 
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Outre les chaires fixes, appliquées contre le mur ou contre 
un pilier ou une colonne , il existe , en plusieurs églises , des 
chaires roulantes ou mobiles , pour les catéchismes, les confé- 
rences et autres exercices religieux , accompagnés d'instruc- 
tions ; leur usage paraît être fort ancien dans TEglise , et dans 
les grandes et anciennes basiliques de Rome il n'en existe pas 
d'autres*. 

Nous signalerons, comme fort remarquables, la magnifique 
chaire de Strasbourg , du xv« siècle ; celle de Nevers , de la 
môme époque ; la chaire en pierre qui se voit dans Téglise de 
Saint-Pierre, à Avignon, et que Ton croit du xiv* siècle (218 A) ; 
une autre à Saint-Didier, de la même ville. Celle-ci est une 
espèce de tribune, en forme de chaire, mais n'a pas servi, 
probablement, à annoncer la parole de Dieu. 

m. Chaires ou trônes des Evoques. Cathedra, Sedes 
episcopalis. — 1° La chaire la plus précieuse, la plus illustre 
et la plus intéressante pour un catholique , est bien , sans 
contredit , l'antique chaire du Prince des Apôtres , qui se 
conserve encore à Rome, dans l'église de Saint-Pierre du 
Vatican; c'est une chaise gestatoire ou curule, ornée de dix- 
huit sujets en ivoire ciselés avec une rare perfection et entre- 
mêlés de petits ornements en or, d'un travail très-délicat (196). 
L'abbé Gerbet (Esquisse de Rome chrétienne, t. 1 , chap. vi) 
démontre que , très-probablement , ce siège appartenait au 
sénateur Pudens qui l'aurait donné à Saint-Pierre pendant que 
cet apôtre était logé chez lui (*). 

2** Dans les catacombes, la chaire épiscopale était généra- 
lement placée à l'angle de l'autel, un peu avancée vers le 
peuple. Cependant, lorsqu'au fond de la salle il y avait un 
espace réservé au Presbyterium, le siège de l'Evéque était 
derrière l'autel, adossé au mur, et élevé de quelques marches , 
ayant, à droite et à gauche, des sièges plus bas pour les prêtres 
qui l'assistaient toujours. CVoy. Gerbet, Esquisse..., t. 2, 
p. 180.) 

ment dites, sont antérieures a a xii« siècle. On trouve parfois des chaires 
en pierre fixées aux murs extérieurs des églises, elles servaient à des 
prédications extraordinaires. 

(*) Le pape Alexandre VII, pour mieux la conserver, la fit enfermer 
dans un magnifique siège en bronze doré. 

10 
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Les premières chaires pontificales étaient en pierre, en 
marbre ou môme en bois; elles avaient un dossier très-élevé 
et plein , souvent orné de moulures , de figures symboliques 
ou d'inscriptions; on voit encore, dans la crypte de Saint- 
Victor de Marseille, la chaire de Saint-Lazare, à ce qu'on croit. 
3° Dans les premières basiliques des iv®, v« et vi« siècles, 
le siège épiscopal devient souvent un trône extrêmement riche, 
quelquefois en argent , en forme de sopha ou de chaise curule , 
à dossier cintré au sommet , avec baldaquin , draperies et 
rideaux d'une grande élégance. Ordinairement, il était élevé 
de trois marches, plus haut que les sièges des prêtres , plus, 
haut môme que l'autel , d'où l'expression liturgique descendre 
à l'autel, usitée en parlant de l'Evoque. 

Sous la période latine et surtout sous la période romano- 
byzantine , la chaire épiscopale est souvent supportée par des 
lions. Au XII® siècle, le pape Alexandre III en fit faire une où 
l'on voyait l'aspic et le basilic, le lion et le dragon, allusion 
évidente aux paroles du Psalmiste : Tu marcheras sur l'aspic 
et le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon, 
(Psal. 90.) Dès lors, le dossier du siège de l'Evoque prend 
communément la forme d'une mitre (497). 
. 4** Sous la période ogivale, au xiii® et surtout pendant les 
xiv« et XV® siècles , le trône épiscopal devient extrêmement 
riche de sculptures, de ciselures et de tous les ornements de 
cette époque la plus florissante de l'art chrétien. Il est surmonté 
d'un superbe dais, garni de légères pyramides, de clochetons, 
de pinacles, etc., du plus bel effet (290) (Voir Stalles), La 
cathédrale de Toul possède un trône du xiii® siècle fort l3eau. 
A partir de la Renaissance, le trône se modernise, ainsi que 
son baldaquin. Cependant, le xvi® et le xvii® siècles en four- 
nissent d'une magnificence de sculpture vraiment étonnante. 
Aujourd'hui on en fait encore d'assez beaux; mais, il en est 
aussi qui ne sont guères que de riches fauteuils de salon. 

Nous signalerons ici celui de l'ancienne cathédrale de Vaison , 
d'un travail grossier ; celui de la cathédrale de Vienne , qui est 
encore à son ancienne place au fond de l'abside (il en est de 
même à Monde et ailleurs) ; celui surtout de la métropole 
d'Avignon, qui a servi aux Papes pendant leur séjour dans, 
r^tte ville. Il est supporté par le lion de S. Marc et le bœuf 
de S. Luc, et a son dossier en mitre. Il est en marbre et 
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tout-à-fait dans le style romano-bysantin [\97 . L'i^glisc de Saint- 
Seurin, à Bordeaux, en a un très-beau du xv* siècle. La 
cathédrale de Nimes en possède deux de la Renaissance, en 
marbre. Ils sont d'un très-beau travail. 



CHAPITRE VIII. 
CHftPELLE, CHŒUR. CIBORIUM. 



!.• Chapelle. Sar^//ww. — Nous avons vu, en parlant des 
autels, que les premiers chrétiens en élevaient sur les tombeaux 
des martyrs, môme en pleine campagne. Or, il arriva que, 
souvent, pour abriter ces autels, on les enferma dans un petit 
édifice qui devint un oratoire, sous le nom de Martyrium, 
Apostoleum, Propheteum, etc. , selon qu'il était élevé en 
l'honneur d'un apôtre, d'un martyr, d'un prophète. Plus tard, 
on les adossa aux Eglises, et, pour les mettre en communica- 
tion avec l'édifice principal , il fallut ouvrir des portes et puis des 
arcades. Ce n'est guère que vers le xi® siècle que les chapelles en- 
trent dans le plan de la basilique; d'abord, elles n'existent 
qu'autour de l'abside et sont encore fort petites. Au xii® siècle 
elles deviennent généralement plus grandes , et au xiv® elles 
garnissent môme les bas-côtés. C'est vers cotte dernière époque 
qu'apparaissent aussi quelques chapelles fondées par de nobles 
familles, ayant une cheminée ; les chapelles ont suivi, dans leur 
style , toutes les phases de l'architecture chrétienne. 

II. Choeur. Chorus. — Dans les premières basiliques , le 
chœur destiné aux chantres était placé en avant du sanctuaire 
et au haut de la nef centrale qui n'était pas encore entière- 
ment livrée aux fidèles ; le sanctuaire se trouvait ainsi entre le 
presbyterium ou l'abside et le chœur. Au xi® siècle, le chœur 
était encore assez court ; il n'embrassait qu'une travée ; mais , 
pendant les xii® et xiii® siècles, il continue à s'agrandir jusqu'à 
ce qu'il occupe près de la moitié de la nef. Aujourd'hui, le 
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chœur se trouve, tantôt derrière l*autel, tantôt en avant, selon 
que Tautel est plus ou moms enfoncé dans Tabside. 

Sous le point de vue de la décoration , nous citerons , dans 
le Midi, le magnifique chœur de la cathédrale d*Alby , avec ses 
boiseries, son jubé, etc., de la plus grande richesse. 

III. Ciboire ou Ciborium. Ciborium, Umbraculum. — 
L'autel des basiliques était ordinairement placé sous un petit 
édifice , composé de quatre ou de six colonnes de marbre , de 
bois et quelquefois d'argent ou de bronze, supportant une 
coupole ou un riche baldaquin , en forme d'entablement carré 
avec fronton, et servant de dais à l'autel du sacrifice. Les 
entre-colonnements étaient garnis de magnifiques rideaux qu'on 
laissait tomber aux moments les plus solennels de la messe. 
Au-dessous de la coupole , on suspendait la Pyxide qui ren- 
fermait les saintes hosties, ou de riches couronnes d'or ornées 
de brillantes pierreries (192). Aux grandes solennités, le (îibo- 
rium était orné de fleurs , de feuillages , etc. On ignore si , 
pendant le moyen-âge, le ciborium reçut, en France, quelques 
modifications importantes, où si même il fut généralement 
conservé. Car, le plus souvent, il était remplacé par une 
POTENCE [voy, ce mot), qui consistait, tantôt en une grande 
crosse végétale, en or, en argent, en bronze ou en bois doré, 
ornée de pampres et d'autres feuillages, de fleurs, de fruits, etc. ; 
tantôt en un palmier, ou en tout autre arbre de mêm matière. 
Ces potences recevaient la Pyxide dans leur feuillage ou leur 
enroulement. 

D'autres fois l'autel était recouvert d'un magnifique pavillon 
d'étoffe riche , appelé : Aplare, Aplaria, Apallarea, Apella- 
ria, etc. (Voy. Millin, Dictionnaire des Beaux Arts, au mot 
parassol). Le cérémonial des évêques veut qu'il y ait sur l'autel 
un baldaquin, lorsqu'il n'y a pas de ciborium. 

Les ciboriums qui ont pu exister pendant le moyen-âge ont 
dû nécessairement subir les mêmes transformations que les 
autres parties de l'édifice sacré. C'est, en effet, ce qui est 
arrivé en Italie , où l'on a conservé le ciborium ; il y a éprouvé les 
diverses modifications qu'y a subi l'art chrétien au moyen-âge. 
Les ciioriwm^ de la période ogivale y ont leurs arcades en ogives 
et sont surmontés de frontons ornés de crochets et accom- 
pagnés de clochetons placés à leur base , au-dessus des colon- 
nes [Voy. Ciampini, vet. monim. t. 1 , p. 478, etc.) 
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M. Questel en a placé un fort beau sur Tautel de la nou- 
velle église de Saint-Paul à Nimes. Il est du style du xii" siècle, 
comme tout Tédifice, mais un peu lourd. 

Nota. Dans les églises qui n'avaient ni baldaquin ni cibo< 
rium , il y avait souvent de chaque côté de Tautel deux grands 
rideaux fort riches , soutenus par des tringles en métal ou en 
bois , parallèles aux côtés de Tautel, ou par cjes colonnes. 



CHAPITRE IX. 
CIMETIERE. 



I. Cimetière. Cmmeterium, Polyandrum, AndropoHs, — 
Les fidèles ont toujours beaucoup tenu à être inhumés près 
des lieux où reposaient leurs pères dans la foi , et surtout près 
des tombeaux des martyrs de J.-C. Les catacombes sont le plus^ 
ancien témoignage de cet empressement religieux que les 
premiers chrétiens mettaient à placer leurs morts sous la pro- 
tection des saints de Dieu. Il leur semblait qu'auprès de ces 
puissants intercesseurs, le sommeil de ceux qui dorment dans 
la poussière de la terre, qui dormiunt in terrmpuhere^ en 
serait plus doux et plus calme , et qu'ils auraient quelque part 
aux prières que les pieux enfants de l'Eglise venaient y répan- 
dre, avec tant de ferveur et de confiance. Eusèbe nous apprend, 
au quatrième livre de sa vie de Constantin , chap. ix , qu'un des 
plus ardents désirs de cet empereur était d'avoir sasépiriture 
auprès des tombeaux qu'il avait fait ériger en l'honneur des 
saints Apôtres. 

JI. C'est, sans doute, d'une pensée analogue qu'était né 
l'antique et pieux usage de placer les cimetières autour des 
premières basiliques ; et plus tard autour de presque toutes les 
églises. Et , certes , cette vue des tombeaux des ancêtrei^ , qui 
préparait si bien les âmes , par les sérieuses réflexions qu'elle 
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inspirait, à écouter avec plus de recueillement, et partan£ 
avec plus de profit, les saints enseignements de la Religion, 
n'était p^s sans utilité pour les morts eux-mêmes , en les rap- 
pelant fréquemment au souvenir de leurs parents et de leurs 
amis , aux heures de la prière. Aussi, c'est avec une véritable 
peine que nous voyons ce pieux usage abandonné et même 
prohibé , sous prétexte de salubrité ; prétexte frivole , pour ne 
pas dire impie , que Texpérience n'a pas justifié. Dès les pre- 
miers siècles , néanmoins , il y a eu des cimetières chrétiens 
placés dans les champs. 

III. De bonne heure, les fidèles purent obtenir parfois la 
faveur d'être inhumés dans les vestibules mêmes ou les exèdres 
des basiliques. Mais ce ne fut guère que vers le ix® siècle que 
commença à s'introduire l'usage d'enterrer les morts dans 
l'enceinte même de l'église. Auparavant , en effet , il n'était 
permis d'y inhumer que les évoques (*) qui quelquefois même 
furent placés sous l'autel. Mais^ vers cette époque, cette faveur 
fut accordée, d'abord, à tout le clergé , et ensuite aux religieux 
et aux fidèles de distinction ; ce qui donna occasion d'ériger 
dans les grandes églises ces magnifiques tombeaux qui en 
firent souvent un des plus curieux et des plus précieux embel- 
lissements. 

IV. On appelait autrefois cAamier ou ossuaire un petit édi- 
fice attenant au cimetière ou à l'église, et destiné à recevoir les 
ossements que les fossoyeurs retiraient des fosses anciennes en 
en creusant de nouvelles. 

Depuis longtemps les conciles ont ordonné de placer une 
crcrix au milieu des cimetières. Quelques-unes de ces croix 
sont fort curieuses et méritent l'attention de Tarchéologue 
chrétien. Au moyen-âge , on élevait souvent dans les cimetières 
des espèces de colonnes ou de tours appelées lanternes des 
morts (voir ce mot). D'autrefois , c'était une véritable chapelle 
mortuaire , communément dédiée à samt Mrchel , au moins en 
France; probablement à cause des paroles de l'offertoire de la 
messe des morts, où il est fait mention de cet archange, comme 
étant occupé spécialement à la délivrance des âmes. 



(*) A partir du iv^" siècle, cet honneur fut également accordé à des em* 
pereurs , à des rois , etc. . . 
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V. Le cimetière qui , dans nos contrées , a eu le plus de ré- 
putation au moyen-âge, est bien, sans contredit, celui des 
Aliscamps , à Arles. Il avait d'abord servi aux sépultures des 
païens; mais de bonne heure les chrétiens l'acquirent pour leur 
propre usage. Les tombeaux de saint Trophime, de saint Hono- 
rât , de saint Hilaire et de tant d'autres illustres et saints .per- 
sonnages qui y étaient en grande vénération, et surtout la pieuse 
croyance où l'on était que le divin Sauveur était apparu pen- 
daiït que saint Trophime se préparait à le bénir, et l'avait béni 
lui-même, le rendirent extrêmement célèbre ; de tous côtés on 
tenait à y être inhumé ; les villes situées sur les bords du Rhône 
y envoyaient leurs morts; et pour cela on se servait du singulier 
moyen que voici : on mettait les corps des défunts dans des 
tonneaux enduits de poix et bien fermés , avec l'argent néces- 
saire aux frais d'inhumation et des cadeaux plus ou moins pré 
cieux ; on les abandonnait à la merci des flots qui les 
chariaient jusqu'à Arles. S'ils s'arrêtaient quelque part, le long 
des rives , les personnes qui les apercevaient les lançaient de 
nouveau respectueusement au courant du fleuve , et jamais la 
cupidité n'osa violer ces tombeaux flottants à la garde de Dieu. 
Aujourd'hui , le cimetière des Aliscamps , quoique dévasté 
et privé des riches et innombrables tombeaux qu'il renfermait, 
inspire encore le plus vif intérêt, et par le souvenir de son- 
passé , et par les ruines encore considérables qu'on y rencontre- 
de tous côtés ( Voir Tombeaux. ) 



CHAPITRE X.. 
CLOCHES. 



I. Le mot de clocue, Campana, Nola, etc., vient probable- 
ment du mot clocca , terme de basse latinité usité vers le 
vin® siècle pour désigner la cloche. 

Quant à l'origine des cloches , elle se perd dans la nuit des 
temps ; il paraît qu'elles étaient connues des Chinois dès la 
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plus haute antiquité , et Moïse parle des clochettes qui étaient 
attachées au bord de la robe du grand-prôtre. Mais la cloche , 
telle qu'elle est usitée aujourd'hui dans nos églises , n'a été po- 
sitiveînent admise dans les usages liturgiques que vers le 
Yi® siècle. 

Pendant tout le temps des persécutions, les chrétiens n'au- 
raient pu s'en servir impunément , le son de la cloche aurait 
trop appelé l'attention des païens sur eux et les aurait évidem- 
ment exposés aux persécutions; les premiers fidèles n'avaient 
donc pour s'avertir du lieu et de l'heure de leurs assemblées 
que des messagers afBdés qui les convoquaient en secret ; à 
moins que dans la dernière réunion, le pontife n'eût tout prévu 
et tout réglé à l'avance. 

IL Lorsque la paix eût été rendue à l'Eglise par l'empe- 
reur Constantin , on se servit pour avertir les fidèles, tantôt de 
crécelles en bois , composées de deux ou plusieurs pièces 
qu'on faisait battre les unes contre les autres; tantôt de grandes 
plaques de bois , ou de fortes bandes de fer sur lesquelles on 
frappait avec des marteaux ; tantôt , enfin , de trompettes , de 
cornes et d'autres instruments de formes et de matières dif- 
férentes. 

De bonne heure , toutefois , on se servit aussi de cloches , 
mais d'un fort petit volume. Pour cela, on plaçait, aux portes 
de certaines églises, plusieurs sonnettes attachées autour d'un 
cercle de bois qu'on agitait fortement pour en faire entendre le 
bruit aussi loin qu'on pouvait. 

IIL Saint Paulin, évoque de Noie, en Campanie, au v« siècle^ 
serait le premier , d'après le sentiment le plus commun , qui 
aurait introduit l'usage des grosses cloches proprement-dites , 
et ce serait de là qu'on les aurait appelée campanœ , nolm. 

D'autres en font honneur au pape Sabinien , vers l'an 606. 
Quoi qu'il en soit de ces opinions, il est certain que déjà 
au vu* siècle , la cloche était généralement adoptée , ce qui 
nécessita l'érection des clochers ou campaniles , tantôt isolés , 
tantôt adossés à l'église. 

L'Orient n'adopta que très-tard l'usage des cloches ; et sous 
la domination turque , il fut défendu aux chrétiens de s'en 
servir. Les Arméniens seuls ont continué de les employer aux 
besoins du culte ; les autres ont été obligés de revenir aux 
anciens usages de convoquer les fidèles. 
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Pendant le moyen-âge, les armées italiennes étaient dan» 
Tusage de traîner à leur suite un campanile mobile surmonté 
de sa cloche qui servait tour-à-tour à donner le signal du 
combat, de la marche, de la prière, etc. Il était confié à la 
garde d*un corps d'élite ; car c'eût été un grand déshonneur 
que de le lîiisser tomber entre les mains des ennemis. 

rv. La cloche est composée ordinairement de 78 parties de 
cuivre et de 22 d'étain sur 100. Ses proportions sont calculées 
sur l'épaisseur du bord , et l'épaisseur du bord sur le poids 
total que doit avoir la cloche ; le grand diamètre a 1 5 fois l'épais- 
seur du bord ; le diamètre du cerveau 7 1/2 ; et la ligne qui 
décrit son profil dans la hauteur complète , 30 à 32. On appelle 
mouton la charpente qui la soutient et la saisit aux anses ; 
cerceauj la partie supérieure de la cloche ; faussures , les 
parties où elle s'évase; et pinces ^ les boids où frappe le 
battant. 

La cloche de Moscou est la plus grosse que l'on connaisse. 
Elle pèse environ 180,000 kilogram. 

Celle de Monde , détruite par les camisards , pesait environ 
24,500 kilogram. ; le battant qui existe encore à 2" SS'^ de 
hauteur. 

Au moyen-âge , on en a fait quelquefois de carrées , de per- 
cées de trous, etc. 

Nous donnons ici les vers qui ont été faits à diverses époques 
sur les cloches. 

1 ^ Funera plango , fulmina franco , sahbala pango , 
Excito lentos , dissipa tentas , paco cruentos (*). 

2*^ Convoco, signo, noto , compello , concino, ploro ; 
Arma, dies , horas, fulgura, festa, rogos{**) 

3® Laudo Deum verum, plebem vocOj congrego derum ; 
Defunctos ploro , pestem fugo , festa decoro (***). 



(*) Je pleure les morts , je détourne la foudre , je célèbre les fêtes , 

J'excite les tièdes , je dissipé les vents , j'apcdse les gens aigris . 
(**) Dans ce distique les mots supérieurs répondent aux mots placés 
au-dessous . 

Je convoque les armées, je désigne les jours , je marque les heures. 
Je citasse lajoudre, je célèbre les fêtes , je pleure les morts. 
(***) Je chante le vrai Dieu ^ j'appelle le peuple, je convoque le clergé. 
Je pleure les morts y je chasse la peste^ j'embellis les fêtes. 
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Nota. Guillaume Durand, dans son Rationale,d\sting\ie cinq 
sortes de cloches. La cloche qui sonne à TégUse ; Vesquelle au 
réfectoire; le timbre au cloître ; la noie au chœur, et la nolette 
à l'horloge (Chap. des cloches.) 



CHAPITRE XL 
CONFESSIONNftUX> COUPOLES. 



L Confessionnal. Sedes confes^sionalis , Tribunal confes^ 
sarii. — Le père Marchi, un des antiquaires les plus distingués^ 
que possède la ville de Rome , a cru reconnaître des confes- 
sionnaux dans certains sièges ménagés dans l'épaisseur des 
murs latéraux et aux angles des cubicula des catacombes (*). 
Le prêtre ou le pontife y était assis ; et le pénitent devait se 
tenir à genoux devant lui , un peu tourné de côté par raison 
de modestie et de convenance, comme cela s'est pratiqué 
pendant fort longtemps au moyen-âge. De bonne heure cepen- 
dant le siège du confesseur fut ordinairement accompagné d'un 
ou de deux sièges un peu plus bas pour les pénitents qui 
devaient se tenir assis pendant une partie de leur confession , 
à cause des longues et fatigantes prières qui accompagnaient 
alors cet acte important de religion. Cet usage existait encore 
au siècle de Charlemagne, d'après le témoignage d'Alcuin. A 
Montmajour , près d'Arles , on montre encore une petite cha- 
pelle fort ancienne, qui servait de confessionnal à saint 
Trophime. Elle est fort curieuse et porte encore le nom de 
confessionnal de Saint-Trophime. 

Pendant le moyen-âge , le siège du confesseur était tantôt 
une espèce de fauteuil avec ou sans grille , tantôt un simple 
banc de bois, de pierre, etc. Il paraît que sa place n'était pas 



(♦) Voy. Gerbet; Esquisse, elc, t. u, p. 179. 



Digitized by 



Google 



— 155 — 

ncore toujours fixée dans Tintérieur de l'église; mais que 
souvent il devait être situé, soit dans la sacristie, soit dans 
quelque narthex ou vestibule du temple. 

Au XV® siècle, comme on peut le conjecturer, d'après une 
miniature de cette époque, le pénitent se tenait encore à genoux 
devant le prêtre, la face tournée de côté; et cet usage a encore 
lieu à Rome et en plusieurs autres villes d'Italie. Dans une 
gravure récente d'un livre liturgique à l'usage des Grecs , on 
voit également le prêtre assis dans une espèce de fauteuil ; 
devant lui est un prie-Dieu avec un livre ouvert , et devant le 
prie-Dieu, le pénitent à genoux, la face tournée de côté. Dès 
le xni® siècle, néanmoins, les pénitents s'appuyaient quelque- 
fois sur une espèce de prie-Dieu. Mais les confessionnaux, 
tels que ceux dont on se sert aujourd'hui , ne remontent pas 
très-haut. Ce n'est guère qu'au ^vi'' siècle qu'ils deviennent 
communs. Cependant, M. Didron en a rencontré deux en 
Allemagne, qu'il croit à peu près du xiv® siècle, et qui se 
rapprochent assez de la forme qu'on leur donne depuis trois 
cents ans. Ils consistent en trois compartiments , dont celui 
du milieu est disposé de telle sorte que le prêtre peut être vu 
de tout le monde , tandis que les deux autres destinés aux 
pénitents sont construits de façon à les cacher presque entiè- 
rement. Nous donnons à la figure 304 le dessin d'un pareil 
confessionnal. 

II. Cou POLE ou DÔME. Conconheratum,Fastigium.(i\xt\{\\xQ?>- 
uns confondent ces deux mots ; d'autres disent que la coupole 
et le dôme se distinguent en ce que le dôme conserve à l'ex- 
térieur sa forme sphérique , tandis que la coupole n'existe qu'à 
l'intérieur, et n'est pas couverte en dehors d'un dôme. En ce 
sens, la coupole serait assez ancienne dans les églises de 
France , puisqu'on la trouve dans les édifices de la période 
latine , tandis que le dôme qui nous vient de l'Orient n'appa- 
raîtrait chez nous qu'au xi"® siècle. Le dôme prend, pendant 
le moyen-âge, différentes formes. Il est tantôt hémisphérique, 
tantôt elliptique, tantôt hexagone, tantôt octogone, etc. 
Généralement , les dômes sont en pierre ; cependant , depuis 
la Renaissance , il s'en fait en bois. De tout temps , on les a 
ornés de peintures, de dorures, de moulures en comparti- 
ments, etc. Quelques-uns sont entièrement fermés; d'autres sont 
portés sur une galerie à jour, et d'autres sont ouverts à leur 
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sommet , et parfois cette ouverture est surmontée d'une lan- 
terne en forme de petite tour à jour, etc. (^65, 466). 



CHAPITRE Iir. 
CRÉDENCE ET PISCINE. 



I . Crkdence . Credentia, Arcula, etc . — On appelle aujourd'hui 
crédence une table en bois ou en marbre , une console ou un 
cul-de-lampe placés à côté de l'autel pour recevoir les burettes- 
et les autres objets nécessaires au Saint-Sacrifice. On voit par 
là que la crédence a remplacé la prothèse des anciennes basi- 
liques. On trouve dans les catacombes , des niches qui ont 
servi aux mômes fins (*). Au moyen-âge, la crédence servait 
au même usage ; mais les diverses formes qu'elle subit alors 
méritent d'être signalées. D'abord , il paraît qu'à partir du 
IX"® siècle, elle dut recevoir une piscine destinée à jeter l'eau 
qui avait servi à laver les mains des prêtres ou les vases sacrés. 
D'après une prescription du pape Léon iv, cette piscine devait, 
en effet , être placée, ou dans la sacristie, ou à côté de l'autel, 
et devait contenir un vase d'eau et du linge blanc. Lorsqu'elle 
était à côté de l'autel , elle faisait souvent partie de la crédence. 
Quelquefois, cependant, elle en était séparée et consistait 
alors, ordinairement, en une cuvette fort simple, portée sur 
un pédicule percé d'un trou dans sa longueur , pour laisser 
échapper l'eau. 

IL Au XII® siècle, oft commença à creuser dans l'épaisseur 
du mur, à côté de l'autel, des crédences en forme de niches, 
communément divisées en deux par une tablette destinée à 
recevoir les burettes , les vases sacrés , etc. Au bas de la niche , 
était ménagée la piscine percée d'un trou propre à recevoir 
l'eau et à la rejeter hors de l'église , à travers le mur. 

(*) Voy. Gcrbet, Esquisse, etc., t. ii, p. 185. 
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Aux xm«, XIV® U XV* siècles, les crédcnces-niches se mul- 
tiplièrent prodigieusement , et il en existe encore un très-grand 
nombre. Elles sont en ogive, et ordinairement ornées de mou- 
lures et autres décorations de l'époque. Souvent elles sont 
géminées , et ont chacune leur tablette et leur piscine. On les 
creusait généralement du côté de Tépître à cause des burettes 
toujours placées de ce côté. On en trouve toutefois un certain 
nombre qui sont situées du côté de l'évangile; mais celles-ci 
n'ont pas de piscine, et ne servaient probablement qu'à en- 
fermer les ornements , les vases sacrés , les reliques , et quel- 
quefois aussi la sainte Eucharistie, comme nous le verrons 
en parlant des tabernacles. ^^ 

On voit par là que si celle du côté de l'épître remplaçait 
la prothèse , celle du côté de l'évangile remplaçait l'ancien 
diaconicum (*). 

III. Les crédences des xiv® et xv® siècles sont de la plus 
grande magnificence ; il y a peu d'églises de cette époque qui 
ne possèdent encore de ces belles crédences, qu'on doit tenir 
à conserver soigneusement. Elles sont ordinairement trilobées 
à leur sommet et elles sont ornées de riches dais, de clochetons 
élégants, et surmontées de frontons garnis de crochets et 
couronnés d'un bouquet de feuillages épanouis. Mais celles du 
XV® siècle, quoîque extrêmement riches, ont leurs ornements 
secs et maigres , comme tout ce qui se faisait alors ; leur 
sommet est souvent en accolade (4 95) . Pendant ces deux siècles, 
quelques crédences consistaient en magnifiques coffres de bois, 
merveilleusement sculptés. 

Au XVI® siècle, les crédences deviennent de véritables mo- 
numents, d'une richesse merveilleuse; mais elles se ressentent 

C) D'après saint Paulin-de-Nole , on avait placé , sur celle qui était 
au côté gauche de son ^lise, le distique suivant: 

« Si quem sancta tenet meditandi in lege voluntas , 

» H de poterit residens sacris intendere libris. » 

« Si quelqu'un désire méditer la sainte loi de Dieu , il pourra se livrer 
y» ici à rétude des livres sacrés. » 

Et sur celle de droite où était renfermée la sainte Eucharistie : 

« Ileic locus es^ veneranda penus quo conditur et quo 

» Promitur aima sacri pompa ministerii . » 

« C'est ici le lieu où l'on conserve et d'où l'on retire l'objet vénérable 
» et viviGant du culte du sacré ministère. » 
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du mauvais goût qui se manifestait alors dans toutes les bran- 
ches de Tart chrétien redevenu presque païen. 



CHAPITRE Xlir. 
CROIX MONUMENTILES. 



I. Croix. Crux. — Lescroix, dontilestici question, sont les 
grandes croix en pierre, en bois ou en fer, élevées comme 
monuments historiques, expiatoires ou simplement pieux. Nous 
parlerons des autres à Tarticle des vases sacrés. 

Le moyen-âge éleva un grand nombre de croix dignes de 
Tattention des archéologues ; malheureusement , elles dispa- 
raissent peu à peu. On en rencontre encore quelques-unes sur 
les chemins publics , dans les champs , au milieu des places 
et des marchés , et celles-ci sont souvent accompagnées d'une 
fontaine qui s'échappe de leur soubassement (*). Mais c'est 
dans les cimetières qu'on en trouve le plus , et souvent ces 
croix sont aassi remarquables par leur antiquité que par leur 
riches sculptures. Le piédestal qui les supporte est parfois orné 
de moulures, de bas-reliefs, de niches avec leurs statuettes, 
etc. , et leurs croisillons sont fleuronnés et agréablement 
sculptés. Lorsqu'elles ne portent pas la date de leur érection , 
c'est d'après le genre de décorations que l'on peut en juger ; 
elles sont toujours en rapport avec le style de l'époque. 

IL Ce n'est guère qu'à partir du iv"*® siècle que commence 
l'usage de placer sur les croix l'image de N. S. J.C. Jusqu'à 
la fin du x"^ siècle, le Sauveur crucifié est vêtu d'une tunique 
avec ceinture , qui ne laisse paraître que les mains et les pieds. 



(*) Cet usage de planter des croix dans les lieui publics est très- 
ancien parmi les fidèles. On trouvera des détails extrêmement intéressants 
sur ce point dans le sermon de saint Jean-Chrysostôme : Çuod Christus 
est Deus. 
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Au X"® siècle , le Christ a souvent une physionomie douce et 
bienveillante; d'autrefois, il est fort mal exécuté et se ressent 
de l*état des arts à cette époque (*). 

Au XI® et au xii® siècles , la robe du Seigneur devient plus 
courte ; les manches disparaissent et la poitrine est souvent 
nue. En général, les Christ romano-byzantins sont fort laids 
et très-mal travaillés ; le buste , la tête et les autres membres 
du corps sont sans proportion , bien que les croix soient ordi- 
nairement extrêmement riches (193). 

Au XIII® siècle, le Christ est plus parfait, plus beau de 
cette beauté céleste qui convient à un Dieu souffrant ; mais la 
tunique est très-courte; elle ne descend qu*aux genoux. 

Aux XIV® et XV® siècles , le Christ est encore mieux exécuté; 
sa douleur est profonde et pleine de majesté. La robe est 
remplacée par une simple ceinture, comme aujourd'hui. Pen- 
dant ces deux siècles, le Christ est quelquefois représenté avec 
des ailes, parce qu'il avait ainsi apparu à saint François- 
d'Assise (198). 

Au XVI® siècle , la* physionomie du Seigneur devient lan- 
goureuse et triviale , entre les mains des artistes de l'école 
naturaliste; mais elle continue à être belle, noble et vraiment 
divine, dans les écoles spiritualistes. 

III. Quant à la croix elle-même, voici les caractères les plus 
saillants, qui pourront en faire connaître l'âge, lorsqu'elle 
n'aura pas de Christ dont la forme puisse en déterminer 
l'époque. 

Les croix antérieures au xiii® siècle sont généralement 
basses, et ressemblent assez aux antéfixes dont nous avons 
parlé dans la première partie (94). 

Au xiii® siècle, elles sont élancées, hardies et souvent très- 
élégantes. On en voit dont le croisillon porte, d'un côté, 
rimage du Sauveur crucifié , et , de l'autre , l'image de la 
Sainte-Vierge tenant l'Enfant- Jésus. Ces images sont enfer- 
mées souvent dans un encadrement à quatre lobes. Les 
extrémités du croisillon sont ornées de fleurons de l'époque 



(*) L'on vient de découvrir, à Uzès, une ancienne crypte ; où Ton a 
trouvé un Christ sculpté en demi-relief dans le mur. 11 est plus grand 
que nature, vêtu de la tunique complète, ne laissant voir que les mains 
et les pieds; mais il est d'un travail extrêmement grossier. 



Digitized by 



Google 



— 460 — 

et le chapiteau de la colonne est semblable aux chapiteaux 
du même siècle (194). 

Au XIV® siècle , les croix ressemblent à celles du xiii®, mars 
c'est seulement alors qu'elles commencent à être portées sur 
des piédestaux carrés ou octogones , souvent ornés de niches 
ogivales avec des statuettes. 

IV. Au XV® siècle , elles sont extrêmement ornées ; mais 
les moulures des encadrements sont prismatiques et anguleu- 
ses ; le chapiteau est parfaitement semblable à ceux des 
colonnes de l'époque ; les bouts des croisillons sont ornés de 
feuilles frisées , et le fût est parfois octogone ; les faces du 
piédestal sont décorées de niches à frontons , à contre-courbes, ' 
ou de riches panneaux trilobés, également avec frontons aigus, 
ou à contre-courbe (198). 

Au XVI* siècle, les croix sont encore fort belles, et souvent 
ornées avec recherche et luxe ; le croisillon est quelquefois en 
fer bien travaillé ; et il est des fûts qui sont tout couverts de 
moulures, de fleurs de lis, de salamandres et autres figures 
délicates , conformes au goût et au style de Tépoque. Quelque- 
fois , les belles croix du moyen-âge étaient placées sous de 
grandes niches, ou des espèces de monuments plus ou moins 
riches, en forme de ciborium. Il existe, près de Beaucaire, un 
de ces monuments assez remarquable ; il est ogival , et fut 
construit au commencement du xv® siècle ; il porte le nom 
de Croix-couverte (199). Il en existe un autre, dans le beau 
style du xiv® au xv® siècle, à Villeneuve-lès-Avignon, etc. 



CHAPITRE XIV. 
DIPTYQUES ET TRIPTYQUES. ÉCRAN. 



I. Diptyques. Diptycha. — Chez les Romains, on donnait 
le nom de diptyques ou de triptyques à des tablettes , ordinai- 
rement composées de deux ou trois pièces de bois, d'ivoire , ou 
môme de métal , plus ou moins riches et enduites intérieure- 
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ment d'une couche de cire, sur laquelle on écrivait, au moyen 
d'un poinçon , des pensées, des sentences et autres choses dont 
on voulait conserver le souvenir. On s'en servait encore pour 
écrire à des amis , ou à d'autres personnes , comme nous le 
faisons aujourd'hui par lettres cachetées. D'abord , ces diptyques 
furent assez simples, mais bientôt les personnes aisées, et 
surtout les consuls , en firent faire d'extrêmement riches , qu'ils 
envoyaient à leurs amis, comme cadeaux ou comme souvenir. 
Il est probable qu'après la conversion de Constantin , ils en 
envoyèrent môme aux Evoques, puisque les diptyques de cette 
époque, qu'on conserve encore, ne se sont guère trouvés que 
dans les trésors des églises. 

II. Chez les premiers chrétiens, on a donné le nom de 
diptyques à des espèces de catalogues à deux ou trois colonnes , 
qui servaient à écrire les noms des personnes mortes ou vivantes 
dont l'Evêque devait faire mention au Saint-Sacrifice de la 
Messe , ou dont on voulait conserver le souvenir. 

Il y en avait de quatre sortes ; le diptyque des baptisés , le 
diptyque des Saints et des Martyrs , le diptyque des morts, et 
le diptyque des vivants , à la tête duquel étaient inscrits les 
noms du Pape, des Evêques, de l'Empereur, etc. 

Lorsque l'Empereur, ou quelque Evêque, ou quelqu'autre 
fidèle était excommunié, on effaçait son nom du diptyque. On 
comprend facilement que toutes ces listes de noms ont pu être 
inscrites sur les diptyques consulaires dont nous avons parlé, 
ou sur des feuilles de parchemin, placées dans ces mêmes 
diptyques. 

III. On a encore donné le nom de diptyques ou de triptyques , 
chez les Chrétiens, à des tablettes semblables, pour la forme 
et quant à la matière , à celles des Romains ; mais , au lieu 
d'une couche de cire et de sculptures payennes qui accompa- 
gnaient celles-ci, les Chrétiens faisaient peindre ou sculpter, sur 
les faces intérieures ou extérieures de leurs diptyques, des 
sujets religieux tirés de l'Ecriture sainte , ou des portraits de 
Saints, etc. (200). Ces diptyques se plaçaient sur l'autel, 
pendant le Saint-Sacrifice ; et comme les tablettes de ces dip- 
tyques et triptyques pouvaient se plier les unes sur les autres, 
il était facile de les enlever au premier danger; aussi , devinrent, 
ils extrêmement communs pendant les siècles de persécution. 
Par-là on satisfaisait, tout à la fois, à la dévotion des fidèles 

H 
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pour les saintes images et aux prescriptions du concile d'Elvire, 
qui , par crainte de profanation , avait défendu de peindre 
sur les murs de TEglise des sujets religieux. Cet usage des 
diptyques a persévéré pendant tout le moyen-âge ; et lorsqu'on 
n'en plaçait plus sur les autels , les fidèles en faisaient faire 
encore pour leur usage particulier (*). 

IV. On a donné, enfin, le nom de diptyques et de triptyques 
à ces grands tableaux d'autel , composés de deux ou de trois 
volets qui se ferment les uns sur les autres, tels qu'on en trouve 
un grand nombre en Italie et ailleurs (286). La cathédrale d'Aix 
en possède un magnifique , que l'on dit avoir été peiut par le 
roi René (**). 

Souvent, au moyen -âge, les couvertures des Evangiles et 
autres livres liturgiques n'étaient que d'anciens diptyques en 
bois , en ivoire , en métal plus ou moins précieux , ornés 
de ciselures et de sculptures (298). (Voir Gori, Thésaurus 
Diptychorum.j 

V. Ecran. — On a quelquefois confondu l'écran avec le jubé, 
mais celui-ci était toujours surmonté d'une tribune, en forme 
d'ambon , tandis que l'écran n'était qu'une simple clôture qui 
séparait ordinairement le chœur du reste de l'église , comme 
le cancel du sanctuaire. [Voy. Cancel.) 

L'écran était souvent d'une grande richesse, car il était 
susceptible de recevoir des ornements en sculpture, en dorure 
et en peinture. On en faisait en bois, en marbre et en métal, 
pleins ou à jour, et il s'en plaçait, non-seulement autour 
du chœur, mais encore devant les chapelles, autour des 
tombeaux, etc. (204-203). 



(*) Il est encore question , pendant le moyen-Age , d'une sorte de tablet- 
tes nommées Jntathemata ^ Tabules^ Pallia ^ Frontaliay Dorsale ^ Dos- 
sole, Elles étaient sculptées en bois,. en ivoire, en or, en argent, etc.; 
on inscrivait dessus les dons faits à TEglise par les fidèles , et on les plaçait 
sur l'autel qu'elles servaient à orner. 

[**) M. Velu, pharmacien à Nimes, possède^ dans son musée, deux 
tablettes en ivoire sculptées qui, très-probablement, sont les deux parties 
d'un diptyque; les sculptures , qui représentent des scènes de la passion, 
m'ont paru être du xv« au xvi^ siècles . 11 a aussi un triptique du xv« siècle. 
Le trésor de Saint-Jean de Lyon possède également des diptyques fort cu- 
rieux et un triptique du xv« siècle. 
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Aujourd'hui , on emploie ordinairement à cet usage , de 
fiimples grilles en fer, en fonte ou en bois , parfois assez belles , 
mais le plus souvent fort mesquines. 

On a aussi donné le nom A* écran a des ouvrages en pierre, 
délicatement travaillés à jour, placés devant certains membres 
d'architecture soignés, comme pour les doubler ou les protéger, 
sans cependant les masquer. 



CHAPITRE XV. 
FOHTS-BAPTISMAUX. 



I. Fonts-baptismaux. Fontes lustrales, Fous baptismi. — 
Tant que Ton baptisa par immersion , on se servit de baptistères 
tels que nous les avons décrits ci-dessus [Voy, ce mot). Mais, 
vers le xi« siècle, lorsqu'on ne baptisa guère plus, en Occi- 
dent, que par infusion , les fonts -baptismaux reçurent des 
formes nouvelles et extrêmement variées. Nous allons faire 
connaître les principales modifications qu'ils subirent pendant 
le moyen-âge. Les fonts- baptismaux des xi® et xii® siècles, 
d'après les données fournies par M. de Caumont, peuvent se 
rapporter à huit types principaux : 

4® Cuves baptismales cylindriques ; ce sont des fonts dont la 
forme simule un cylindre ou la margelle d'un puits ; ils sont 
quelquefois un peu rétrécis à la base (204) ; 

2*^ Cuves cylindriques avec quatre petites colonnes canton; 
nées autour du cylindre (205) ; 

3® Cuves en forme de baignoires ovales , ou en carré-oblong ; 

4*». Cuves carrées, octogones, en forme de croix, etc. (188); 

5® Fonts pédicules simples dont la cuve est placée sur un 
cylindre court, porté sur un socle carré (206) ; 

6® Fonts pédicules composés, dont la cuve est supportée par 
un pédicule accompagné de quatre colonnettes (207) ; 
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7** Fonts pédicules à cuves carrées, rectangulaires, tant à 
l'extérieur qu'à l'intérieur; 

8^ Fonts supportés par des caryatides , des anges , des person- 
nages, etc. (208). 

IL Tous ces fonts sont en pierre, quelquefois en plomb et 
en bronze. Ils sont généralement ornés de sculptures ou de 
moulures de l'époque, souvent fort grossières, mais toujours 
curieuses à étudier. Il existe , à l'église de Saint»Barthélemy 
de Liège des fonts en cuivre du xii® siècle. Ils rappellent la 
forme de la mer d'airain de Salomon ; c'est une cuve supportée 
par douze bœufs. La cuve est ornée de plusieurs scènes relatives 
au baptême. Aujourd'hui il n'y a plus que dix bœufs. 

Au XIII® siècle, la forme des fonts est à peu près la même ; 
seulement, dans le nord, la cuve est souvent octogones à l'exté- 
rieur, quoique toujours cylindrique à l'intérieur, et ses pans 
sont ordinairement ornés des décorations usitées sous la pre- 
mière phase de la période ogivale (209-210). Dans le midi, au 
contraire, c'est toujours la forme et l'ensemble des moulures 
romano-byzantines qui y dominent, au moins généralement. 

Au XIV® siècle, les fonts à quatre colonnettes auxiliaires 
n'ont plus lieu ; ainsi que les cuves cylindriques, déjà d'ailleurs 
assez rares au xiii® siècle ; mais ils ont communément leur 
cuve, leur pédicule, leur base octogones et leurs pans ornés 
d'arcatures ogivales, de statues en bas-reliefs, de fenêtres simu- 
lées, de pinacles , etc. , dans le style de l'époque (211). 

Au XV® siècle et au commencement du xvi® , la cuve devient 
souvent octogone à l'intérieur comme à l'extérieur, et les moulu- 
res sont prismatiques et flamboyantes , souvent d'une profusion 
excessive. Plusieurs fonts de cette époque sont néanmoins 
d'une grande beauté, tandis que d'autres sont fort simples. 

Pendant le cours du xvi® siècle , les décorations des fonts 
se rapprochent des ornements classiques ; les panneaux sont 
ornés de bas-reliefs antiques , d'une bonne exécution ; quelques 
fonts sont alors quadrangulaires ; d'autres ont la forme d'un 
autel ou d'un tombeau ; quelques-uns même ne sont que 
d'anciens tombeaux appropriés à ce nouvel usage, ou de vieux 
chapiteaux creusés en cuvette à leur sommet. Le plus grand 
nombre , toutefois , conserva encore les formes usitées précé- 
demment. 

Aux XVII® et xvni® siècles , les fonts prennent souvent la forme 
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d'un calice , d'un ciboire, d'une coupe, à cuve plus ou moins 
profonde et large, supportée par des balustres , des colonnes , 
des caryatides, etc.. Ils sont souvent d'une grande magnifi- 
cence de décoration, d'autrefois ils sont fort simples, mesquins, 
sans caractère et parfois presque ridicules. L'église de Saint- 
Paul , à Beaucaire , en possède un de la fin du xvi® siècle dont 
la coupe est très-riche de sculptures. Depuis la Renaissance, 
plusieurs fonts sont placés sous des coupoles portées par des 
colonnes souvent fort riches. 

III. De bonne heure , l'Eglise prescrivit de tenir les fonts 
baptismaux soigneusement couverts (*). De là les diverses 
espèces de couvercles que l'on imagina pour les fermer. On 
ignore absolument la forme que ces couvercles avaient sous la 
période romano-byzantine. Cependant, par analogie avec les 
autres décorations de l'époque , on peut croire que les couver- 
cles romano-byzantins qui étaient ordinairement en bois, 
avaient probablement la forme de petites tours flanquées de 
leurs tourelles, comme on en voit sur certains chapiteaux et 
autres membres d'architecture de cette époque, ainsi que sur 
des couvercles d'encensoirs (252). 

Au xin® siècle , ces couvercles qu'on appelait custodes , pri- 
rent positivement la forme d'une pyramide communément oc- 
togone , de huit à dix pieds de haut , et ornée des moulures 
du style ogival. 

Ces pyramides deviennent encore plus belles au xiv« siècle ; 
et au XV® , elles acquièrent une grande magnificence de déco- 
rations , comme tout ce qui tient au style riche et flamboyant 
de cette époque (211). 

Aux XVI® et XVII® siècles, on conserve encore assez souvent 
la forme pyramidale , mais les moulures sont prises dans les 
ornements de la Renaissance ; d'autres fois , la pyramide est 
remplacée par un couvercle en coupole , par une statue de 
. S. Jean, une urne élégante , etc. ; mais au xviii® siècle , le cou- 
vercle s'aplatit, le plus souvent, et devient de plus en plus simple. 
Il en est cependant encore quelques-uns d'assez beaux et de 
richement sculptés. 



{*) Voir entr 'autres le concile de Nimcs de 1284 , qui prescrit cette 
mesure : sint cooperti' 
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Nota. Il est probable que beaucoup de bénitiers anciens ont 
été confondus avec les fonts-baptismaux, à cause de leur 
grande ressemblance ; il serait cependant à désirer qu'on les 
étudiât sérieusement pour ne pas tomber dans cette méprise. 

Le Musée de Montpellier possède des fonts en plomb , très- 
anciens et fort remarquables. 



CHAPITRE XVI. 
LANTERNES DES MORTS. — LUTRIN- 



I. Lanternes des morts. — Dans quelques anciens cimetières^ 
de France , on trouve un monument particulier qui mérite 
l'attention des archéologues et qui a été signalé depuis peu par 
M. de Caumont. C'est une espèce de grosse colonne cylindrique, 
carrée ou polygone, ressemblant assez à un petit phare. Elle est 
creuse , et il paraît que Ton montait à son sommet tantôt par 
un escalier intérieur, tantôt par des trous disposés dans les 
parois , de manière à pouvoir y placer facilement les pieds ou 
par tout autre moyen inconnu maintenant. Celles qui existent 
encore sont toutes des xi« , xii* et xiii® siècles (2^12). 

Au sommet de ces petits phares, sont ménagées plusieurs ou- 
vertures par lesquelles s'échappait la lumière d'un faual ou 
d'une lampe qu'on y mettait et qui y était entretenue en l'hon- 
neur des morts , par la piété des fidèles ; de là ces paisibles 
rayons se répandaient silencieusement sur les tombeaux du 
cimetière et semblaient veiller sur eux; de là, aussi, ils 
allaient frapper au loin les regards du pieux voyageur , et 
cette vue provoquait souvent quelques salutaires souvenirs ou 
quelques bonnes prières pour les morts. 

IL Plusieurs de ces colonnes sont accompagnées d'un autel 
destiné aux cérémonies des funérailles , et probablement aussi 
à la célébration du saint sacrifice de la messe. D'autres, au lieu 
d'un autel , n'ont qu'un simple appui , en forme de prieDieu. 
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Elles sont pour la plupart élevées sur un socle ou sur un sou- 
bassement à plusieurs marches ; quelques-unes sont placées au 
sommet d'une chapelle funéraire et parfois aussi la chapelle en 
tient lieu. Ces chapelles mortuaires, fort communes au moyen- 
âge , et dont l'usage s'est conservé jusqu'à nous , méritent 
aussi d'être étudiées avec soin. Elles étaient , ordinairement , 
en France, placées, comme nous l'avons dit ailleurs, sous 
rinvocation de saint Michel : à Fontevrault , néanmoins , il y 
en avait une dédiée à sainte Catherine. 

Les chapelles funéraires des xi% xii* et xiii® siècles sont rondes 
ou carrées , avec ou sans petites chapelles accessoires. Celles 
des XIV® et xv« siècles sont souvent en forme de tours très-élevées. 
11 en existe une romano-byzantine à Châteauneuf (Vaucluse). 

III.Luthinsou pupitres. lec^rwm, Lectrinum, Pulpitum, etc, 
— Tant que l'on conserva dans l'Eglise l'usage des ambons, 
il n'y eût pas d'autres pupitres que ceux qui surmontaient les 
ambons. U y en avait toujours au moins un qui servait à 
chanter ou à lire l'Evangile , l'Epître et les prophéties. Mais 
alors il était mobile sur son pied et tournait à volonté, à droite 
ou à gauche, selon qu'il fallait chanter ou lire l'Evangile , ou 
TEpître. Souvent il y en avait deux ou môme trois sur le môme 
ambon, quand il n'y avait qu'un seul de ceux-ci ; mais ordi- 
nairement, dans les grandes églises , il y avait au moins deux 
ambons ou môme trois, comme nous l'avons vu plus haut. 

IV. Lorsque les ambons furent abandonnés ou remplacés par 
les jubés , il fallut y suppléer par des pupitres ou lutrins de 
formes variées , mais toujours adaptés aux usages auxquels on 
les destinait. Il y en eut souvent trois, dont l'un servait pour 
l'Evangile , le second pour l'Epître , le troisième pour les pro- 
phéties. Généralement celui de l'Evangile était surmonté d'un 
grand aigle , symbole de l'apôtre saint Jean , le plus sublime 
des évangélistes. Quelquefois on y voyait les quatre Evangé- 
listes ou les quatre animaux d'Ezéchiel qui en sont les symboles 
et qui formaient comme quatre pupitres sur un seul pied ; au 
lieu d'un aigle, on y plaçait parfois un phénix ou un coq qui 
servait au môme usage. 

Dans quelques églises , le pupitre destiné à la lecture des 
prophéties représentait la figure de Moïse tenant les Tables de 
la Loi ; ce qui en déterminait évidemment le but. 

V, Pendant tout le moyen-âge, les lutrins étaient en bois , 
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en cuivre doré ou en bronze, et richement ornés des plas belles 
moulures de l'époque ; des miniatures du xiu® siècle en donnent 
des modèles de la plus grande beauté. La Revue archéologique 
de Leleux (n° du 45 juillet 1849) en donne un fort curieux de 
cette époque. Le coq qui le surmonte pouvait tourner le cou du 
coté du lecteur au moyen d'un mécanisme intérieur. Les xiv® et 
XV® siècles en offrent qui sont décorés avec la plus grande élé- 
gance et ornés d'arcatures ogivales et trilobées, de pinacles , de 
riches panneaux , de niches avec leurs statues , etc. (21 4). Les 
cathédrales d'Alby, d'Anvers, etc., en possèdent de cette époque 
d'une grande beauté. La cathédrale de Troyes en a un du 
XVI® siècle en cuivre, surmonté d'un aigle qui tient un serpent 
dans ses serres. Millin, [Antiquités nationales troisième partie 
pi. 51 , et 65) , en donne deux du xvii® siècle, qui ne le cèdent 
en rien à ceux des siècles précédents. L'un d'eux est con- 
servé dans la chapelle de la Sainte-Vierge à Notre-Dame-de- 
Paris. 

VL Pendant le moyen-âge , il existait des lutrins portatifs 
assez commodes. Ils se pliaient et se transportaient ainsi très- 
facilement; ils étaient ordinairement en fer (213). 

M. Gailhabaud en donne deux , dans son grand ouvrage sur 
l'Architecture, qui sont fort curieux. 

Ordinairement le grand lutrin était accompagné, comme 
l'ambon primitif, d'un grand chandelier ou phare destiné à 
éclairer les lecteurs ou les chantres. 

Le petit pupitre dont on se sert aujourd'hui pour placer le 
missel sur l'autel n'est pas fort ancien. C'était autrefois un 
coussin, pulvinar, qui servait de pupitre. Le plus ancien que 
j'ai rencontré pouvait avoir une centaine d'années de date, peut- 
être davantage. Il avait été doré et sculpté, mais la dorure avait 
presqu'entièrement disparu- J'en donne le dessin à la figure 
216. 

Le musée d'Avignon possède un magnifique lutrin en bronze, 
surmonté de l'aigle traditionnel. 

Saint-Baudilc , à Nîmes , en a un assez curieux dans le style 
de la Renaissance. 
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CHAPITRE XVIL 
MOHIST£RES' 



I. Monastères. Monasterium, Cœnobium. — Un monastère 
est un ensemble de bâtiments servant à Thabitation et aux exer 
cices religieux d'une communauté de moines ou de religieuses. 
Il ne reste absolument rien des premiers monastères construits 
par les Antoine, les Pacôme, les Basile et les autres premiers 
instituteurs de la vie monastique. Ils ne consistaient, d'ailleurs, 
le plus souvent, qu'en un certain nombre de cellules ou cabanes 
en bois , ordinairement fort pauvres, et dont l'ensemble s'appe- 
lait Laure. 

Pendant le moyen-âge il se construisit un grand nombre de 
monastères ; mais parmi ceux qui existent encore en tout ou 
en partie , il en est peu qui remontent jusqu'au ix® siècle. 
D'abord on en bâtit beaucoup en bois , quelquefois très-beaux 
et d'un travail merveilleux ; mais les incendies les réduisant 
facilement en cendres, on s'en dégoûta et on ne les bâtit plus 
qu'en pierres. 

Les grands et riches monastères formaient de vastes et im- 
posantes constructions. Ils consistaient ordinairement en plu- 
sieurs corps de bâtiments distribués avec beaucoup de goût et 
d'intelligence autour de deux grandes cours rectangulaires ; ils 
étaient environnés d'un mur d'enceinte avec créneaux, mâchi- 
coulis , tours, guérittes , donjons , fossés , etc. ; la porte en 
était fortifiée et souvent accompagnée de deux tourelles et d'un 
pont-levis , comme une ville de guerre. Et, certes , il le fallait 
bien à ces époques de désorganisation sociale et de luttes inces- 
santes , comme il le fallut plus tard pendant les guerres de 
religion , pour les mettre à l'abri des attaques des sectaires du 
XVI® siècle. 

II. La première cour était environnée des dépendances du 
monastère , de la ferme , des granges , des étabics , des mou- 
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lins , etc. , etc. La seconde était le préau entouré du cloître 
qui était lui-même entouré , de tous côtés , par Téglise et ses 
annexes, le réfectoire, la salle des distributions des aumônes, 
la salle capitulaire, le parloir , la salle d'études et de travail^ 
le chauffoir vaste salle à cheminée où les moines se réunis- 
saient quelquefois pour se chauffer, les cuisines et autres 
offices , et, enfin , par les appartements du supérieur ou de 
l'abbé. Au-dessus de ces divers corps de bâtiments, étaient le 
dortoir, la bibliothèque , les archives, etc., etc. Autour du 
monastère régnait ordinairement un vaste enclos bien cultivé r 
avec un ou plusieurs jardins et leurs dépendances, ainsi que 
les ateliers. On y voyait aussi parfois l'habitation de Fabbé,. 
lorsque son logement était séparé du reste de la communauté. 
Là se trouvaient encore les appartements réservés aux étrangers 
hommes , car les femmes étaient toujours logées assez loin du 
monastère et en dehors de l'enclos. 

IIL Les églises des monastères étaient généralement fort 
remarquables, et celles qui existent encore méritent ordinaire- 
ment toute l'attention des archéologues. Les trésors de ces 
églises étaient toujours extrêmement riches en vases sacrés , 
en reliquaires, en ornements, etc., etc. On trouvera de curieux, 
détails sur cette matière dans le bel ouvrage d'Hurter, intitulé: 
Institutions catholiques au moyen-âge. 

La salle capitulaire et le réfectoire étaient aussi des pièces 
fort soignées etordinairement décorées avec beaucoup de magni- 
ficence. C'étaient de vastes salles voûtées et souvent divisées 
en travées, comme les églises, par des colonnes ou des piliers. 
Leurs murs étaient communément couverts de belles peintures 
à fresque , et il en était souvent de même dans les dortoirs. 

Mais une des parties les plus intéressantes à visiter et à 
étudier, c'est, sans contredit, le cloître, vaste galerie plafon- 
née ou voûtée , environnant le préau et servant aux récréations 
et aux promenades silencieuses des moines , et quelquefois 
aussi à certaines cérémonies du culte, entre autres, aux diver- 
ses processions de l'année liturgique. Le cloître fut généra- 
lement décoré avec le plus grand soin ; on y voyait ça-et-là 
des tombeaux parfois extrêmement riches de sculptures et 
d'ornements. Le pavé offrait aussi, aux regards de l'antiquaire > 
des pierres tombales chargées de curieuses inscriptions ; les 
murs et la voûte étaient fort souvent couverts de peintures 
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intéressantes, variées et quelquefois de la plus grande beauté. 
C*est-là que , vers le xv« siècle , on représentait ordinairement , 
en peinture ou en sculpture, la danse macabre, autrement dite 
la danse des morts, dont nous parlerons dans la troisième 
partie de cet ouvrage. 

IV. Le cloître donnait sur le préau par des arcades à colonnes 
simples ou géminées , ou alternativement simples et géminées , 
portées sur un stylobate continu (219). 

Vers le xv« siècle , on commença , dans quelques couvents , 
à fermer les arcades au moyen de vitraux plus ou moins riches , 
pour se mettre à Tabri des intempéries des saisons. C'est dan» 
les corridors de certains cloîtres qu'on pratiqua, au moyen-âge , 
des espèces de niches appelées Carolles (Carolla, Scriptoriumjy 
pourvues d'un siège et d'un pupitre en pierre ; c'est là que se 
retiraient les moines calligraphes pour travailler aux magnifi- 
ques manuscrits que nous ont légués ces beaux siècles de l'art 
chrétien. 

Le Préau, ou cour intérieure, qui était l'espace compris 
entre les quatre côtés du cloître, avait, au milieu où à l'un de 
ses angles, une fontaine ou un bassin qui, dans les commen- 
cements, servait aux moines à se laver les mains et le visage 
avant d'entrer dans l'Eglise; et, plus tard, lorsque cet usage 
fut aboli, à se laveries mains avant et après les repas. Dans 
quelques couvents on y lavait aussi les corps des morts, avant 
de les ensevelir. 

Parmi les cloîtres remarquables qui existent encore, nous 
signalerons ici celui de Mont-Majour, près d'Arles, très-ancien ; 
celui de Cavaillon, du xn® siècle; celui de Saint -Trophime 
d'Arles, très-beau, des xi®, xii® et xiv® siècles, en partie; ceux 
de Valmagne, d'Aix, du Puy, de Toulouse (219), tous fort 
curieux; à Saint-Michel-de-Frigoulet , près deTarascon, il y 
en a un qui paraît être du xi® au xn*' siècle ; celui de Grandmont 
( Hérault ) est de la môme époque ; celui de Vaison est de 
plusieurs styles ; dans le Gard , nous avons ceux de la Chartreuse 
de Valbonne, de Villeneuve, etc. , et les restes de celui de 
Saint-Gilles. 
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CHAPITRE XVIir. 
ORGUES. 



I. Dans riiistoire de VOrgue, il faut en distinguer de deux 
sortes : Torgue hydraulique mis en jeu par le moyen de Teau , 
et Torgue pneumatique ou à vent. Or, il paraît que Torigine 
des orgues pneumatiques remonterait à une très-haute anti- 
quité. On a prétendu que les Hébreux, les Grecs et les Romains 
en avaient connu Tusage ; quelques-uns môme les font inventer 
par No-ang-ti, roi de la Chine, 2601 ans avant J.-C. L'orgue 
hydraulique, au contraire, ne remonterait qu'à 234 ans avant 
Tère chrétienne , et aurait été inventé par Ctésibius d'Alexan- 
drie. Mais d'autres prétendent, de leur côté, que les orgues 
hydrauliques sont plus anciennes que les orgues à vent. 
Quoi qu'il en soit de cette discussion d'origine, il est certain 
qu'au second siècle Tertullien parle d'une armée de tuyaux au 
son puissant et mélodieux. S. Augustin, dans son exposition 
du Psaume 56 , est encore plus explicite et parle expressément 
de l'orgue à soufiQet. Mais la description que l'Empereur Julien 
a laissée de l'orgue, dans une épigramme qui est parvenue 
jusqu'à nous , convient admirablement aux orgues pneumati- 
ques fVoy. l'abbé Pascal, Dict, liturg.j 

II. Quelques auteurs ont cru que c'était le Pape Damase, 
au IV® siècle, qui avait introduit les orgues dans le culte divin. 
Mais il est plus probable que ce fut le Pape Vitalien, vers le 
milieu du vn® siècle. 

Le premier orgue qui ait été connu en France est, dit-on, 
celui que l'empereur Constantin Copronyme envoya à Pépin , 
vers le milieu du vni« siècle. Il est certain au moins que Char- 
lemagne en reçut un d'Orient, et qu'il en fit faire de semblables. 
Mais il faut avouer que ces instruments étaient encore bien 
imparfaits. On voit, par les descriptions incomplètes qui en 
sont parvenues jusqu'à nous, qu'avant l'époque dont nous 
parlons, les orgues devaient être d'une assez petite dimension. 
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ce qui permettait de les transporter assez facilement. Cependant 
il pouvait y en avoir déjà de très-considérables. 

Au X® siècle, alors qu'elles étaient devenues fort communes, 
non-seulement dans les églises des villes, mais aussi dans les 
chapelles des couvents , le mécanisme en était encore très- 
grossier. Les tuyaux en cuivre, en bois, etc. , étaient en général 
fort criards, les touches très-larges et très-raides; il fallait 
toute la force du poing ou du marteau pour les faire jouer. Les 
soufflets n'étaient pas mieux perfectionnés ; il fallait soixante- 
dix hommes , par exemple , pour faire aller les vingt-six soufflets 
de Torgue de Winchester, qui était, il est vrai, d'une fort 
grande dimension. 

III. Au xin« siècle, l'orgue subit quelques modifications 
importantes. Mais c'est surtout au xv® siècle qu'il reçut des 
perfectionnements extrêmement remarquables, qui n'ont fait 
que s'accroître de siècle en siècle jusqu'à nos jours, où l'art 
du facteur d'orgues a acquis une haute perfection. 

On ignore à peu. près complètement la forme extérieure des 
orgues des premiers temps du moyen-âge. Les descriptions 
qui en restent sont trop insuffisantes pour nous en donner 
une idée assez claire. C'est dans les miniatures et les anciennes 
peintures et sculptures qu'on doit chercher les modèles les 
plus vieux de ces instruments. 

Aux XIV® et XV® siècles, les bufîets d'orgues étaient sculptés 
avec toute la magnificence des autres boiseries de la période 
ogivale. Le xvi® et le xviii® siècles en fournissent encore 
d'extrêmement remarquables par leur belle ornementation. 

Dans les environs, nous signalerons en particulier les orgues 
d'Uzès (190), celles de la cathédrale de Mende, etc. 

Nota. 1® Nous devons faire remarquer qu'il est fort difficile 
aujourd'hui de se faire une idée claire de l'usage de l'eau dans 
les orgues hydrauliques. Millin pense qu'elle n'était employée 
que pour atténuer l'effet trop violent du vent. D'autres ont 
cru qu'elle servait à mettre le mécanisme ou les soufflets en 
mouvement , etc. Guillaume de Malesbury parle d'orgues mises 
en jeu par la vapeur de l'eau chaude , per mm aqum calidœ. 
Et ce serait le pape Sylvestre II (Gerbert) qui aurait inventé 
ces espèces d'orgues hydrauliques à vapeur; 

2® L'affreux serpent, qui est aujourd'hui détrôné dans nos 



Digitized by 



Google 



— 174 — 

églises par Tophicléide qui n'est guère plus harmonieuse, a été 
inventé au xvi"*^ siècle par dom Guillaume, chanoine d*Auxerre. 



CHAPITRE XrX. 
PHÏÉS. — PORCHES. 



I. Jusqu'au xii"« siècle, on a souvent employé la mosaïque, 
dont nous parlerons dans la troisième partie de cet ouvrage , 
non-seulement pour orner les murs des églises , mais encore 
pour en former des pavés , selon Tusage et les procédés des 
Romains (*). Comme ce pavage , néanmoins, était fort cher, 
on le réservait ordinairement pour le sanctuaire , Tabside et 
quelques chapelles plus soignées, etc. Pour le reste de Téglise, 
on se servait communément de briques ou de dalles simples 
ou en marbre taillées en pièces carrées, triangulaires, octo- 
gones, etc., et disposées de manière à former des comparti- 
ments symétriques combinés avec goût et d'un bel effet. 

A partir du xii"® siècle et pendant toute la période ogivale , 
on remplaça ordinairement les mosaïques par des briques 
vernissées ou émaillées de diverses couleurs , avec lesquelles 
on faisait également les ornements les plus variés et les plus 
beaux. D'autrefois, on faisait à ces briques ainsi qu*aux 
dalles en pierre des entailles qu'on remplissait avec des ciments 
ou des mastics diversement colorés , en brun ou en rouge , de 
telle sorte qu'une fois ajustées ensemble , ces dalles formaient 
des armoiries, des personnages, des animaux, des fleurs, des 
fruits , etc. , et mille dessins agréables (215). 

Quand les inhumations, dans les églises, furent autorisées, 
le sol se couvrit souvent de pierres tombales sculptées en creux, 
avec des inscriptions , des ornements variés et même avec la 



{*) I.'abbaye de Saint-Denis possédait de ces pavés en mosaïques et 
en incrustations du xi<"« siècle , représentant les signes du Zodiaque et 
le« travaux qui y correspondent. 
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ligure du mort qu'elles recouvraient. Seulement, les lois ecclé- 
siastiques défendaient d'y graver l'image de la croix, afin que 
ce signe vénéré de notre salut ne fut pas exposé à être foulé 
aux pieds et profané; mais souvent, malgré cette sage mesure, 
on continua à la représenter sur ces dalles funéraires par une 
piété mal entendue. 

II. Le porche est une construction placée devant la porte 
d'une église, dans un but quelconque d'utilité, de décoration 
ou de nécessité. On en distingue de plusieurs sortes: 

4® Le porche antique qui est le parvis des basiliques primi- 
tives, dont nous avons parle dans la première partie ; 

2° Le porche en coupole, dont le nom fait comprendre la 
configuration ; 

3*^ Le porche accidentel formé par la base d'un clocher placé 
au milieu de la façade et servant de premier portail ; tel est 
celui d'Alais , etc. Il est également formé quelquefois par le 
retrait de la porte dans l'épaisseur du mur, ou par l'étrangle- 
ment qui se trouve entre deux clochers placés à droite et à 
gauche du portail ; 

4® Le porche péristyle , imité du péristyle des anciennes 
basiliques ; 

5° Le porche tribunal , ordinairement porté sur deux ou 
quatre colonnes et destiné, pendant le moyen-âge, à rendre la 
justice au peuple. Souvent , il était orné de deux lions ; d'où 
la formule des actes de cette époque : Inter leones ( du milieu 
des lions) (84 et frontispice) ; 

6® Le porche militaire, avec mâchicoulis, meurtrières et 
autres défenses pour mettre l'église à l'abri d'un coup de 
main; 

7<> Le porche de décoration, principalement en usage sous 
la période ogivale ; il est ordinairement formé par les retraits 
du portail. Sa décoration est souvent extrêmement riche. 

8® Le porche auvent , destiné à garantir la porte de l'église 
de la pluie, etc. (220 a). 

Les tambours de nos églises modernes sont de véritables 
porches intérieurs. 

Nous signalerons comme fort remarquables , les porches de 
N--D.-de-Doms, à Avignon, et de la cathédrale de Montpellier 
(220 b). 
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CHAPITRE XX. 
PORTES. — POTENCES. 



I. Dans cet article, le mot portes doit s'entendre dans le 
même sens que xmntaux ou fermetures de portes. Boldéti a 
découvert dans les catacombes des salles ou cubicula qui 
étaient fermées par une porte de fer ; mais il est constant que 
le plus grand nombre des salles qui étaient fermées ne Tétaient 
que par des portes en bois , dont le môme auteur a retrouvé 
les gonds plus ou moins oxidés. 

Dans les premières basiliques , et pendant tout le moyen- 
âge, on a mis un soin tout particulier à orner les portes de la 
maison de Dieu. Elles étaient de bois, de bronze fondu ou 
ciselé, de bois couvert de lames d'airain ou même quelquefois 
de lames d'argent , ordinairement ornées de bas-reliefs , de 
ciselures ou d'incrustations de la plus grande beauté. Il paraît 
même que quelques-unes de ces portes étaient en marbre. 

Les portes que saint Paulin fit faire pour sa basilique de 
Constantinople étaient, au dire d'Eusèbe, en airain richement 
sculpté. Au VIII"® siècle, nous voyons le pape Honorius faire 
couvrir en argent pur les portes de l'église de Saint-Pierre 
du Vatican. Il y employa 975 livres de ce précieux métal. Vers 
le milieu du ix"»® siècle, les Sarrazins les ayant dépouillées de 
leurs riches ornements , le pape Léon iv les fit restaurer et 
recouvrir de lames d'argent, avec des sculptures magnifiques. 
Les portes de la nouvelle basilique de Saint-Pierre offrent six 
superbes tableaux en bronze supérieurement travaillés; ils 
sont de l'habile et célèbre Philarète. 

Celles que l'abbé Suger fit placer à son église de St-Denis 
étaient aussi en bronze ciselé et doré ; elles représentaient la 
Passion, la Résurrection et V Ascension du Sauveur. Tout le 
monde sait que les portes du baptistère de Florence, également 
en airain, sont si belles que Michel -Ange les disait dignes 
d'être les portes du Paradis. 
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IL A partir surtout du xi"« siècle, les portes en bois étaient 
ordinairement ornées de magnifiques et immenses ferrures ou 
pentures à feuillages plus ou moins compliqués, formant des 
enroulements, des rinceaux, des arabesques, etc., sur leurs 
vantaux. Au xi"® siècle , ces pentures sont encore fort gros- 
sières ; au xii"«, elles commencent à être très-belles ; mais au 
XIII"*® et au XIV"®, elles sont vraiment magnifiques (84). 

Aux XII"® et XIII"® siècles , les vantaux en bois sont souvent 
sculptés en tableaux à demi-reliefs , représentant des person- 
nages de Tancien ou du nouveau Testament, ou de la légende 
des saints. 

Au XIV"®, ils sont plus communément ornés de moulures 
architectoniques; et au xv"®, lorsque la sculpture sur bois 
est arrivée à une très-haute perfection, on néglige les pen- 
tures, et les portes se couvrent de magnifiques bas-reliefs et 
de moulures de la plus grande richesse; ce sont des panneaux 
séparés par de petits contreforts et sculptés de manière à repré- 
senter des fenêtres flamboyantes , des pinacles , des draperies , 
etc., etc. (Se-lâl-iâS). 

Les XVI"® et xvii"® siècles offrent aussi de fort belles portes 
admirablement travaillées ; mais les décorations changent de 
caractère ; ce sont des arabesques, des rinceaux, des médail- 
lons et autres décorations imitées de l'antique; ce sont aussi 
parfois des personnages , tantôt sacrés , tantôt profanes , des 
saints, des sybilles, des génies, des petits amours, etc., etc. 

Pendant le moyen-âge , il est arrivé , quelquefois , qu'on 
mettait aux portes de Téglise des heurtoirs de diverses formes , 
semblables à ceux qu'on plaçait aux portes des maisons civiles 
(299). 

Parmi les portes en bois sculptées , nous citerons celles de 
la cathédrale du Puy, très-anciennes; de la cathédrale d'Aix, 
du xvi"® siècle; de Saint-Pierre d'Avignon; de Sainte-Marthe, 
à Tarascon ; de la chapelle ducale , à Uzès , dont nous donnons 
un panneau, etc., etc. (222). 

IIL La POTENCE, dans le langage liturgique du moyen-âge, 
était un ornement en bois ou en métal , ayant la forme d'une 
grande crosse , d'un palmier , d'un arbre quelconque ou de 
tout autre objet en enroulement, ou garni de feuillages. Cette 
potence qui remplaça le ciborium, lorsque celui-ci ne fut plus 
en usage , se plaça derrière l'autel , de manière à le couvrir 
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de sa crosse ou de son feuillage ; et au moyen d'une petite 
poulie cachée dans son enroulement ou dans ses branches, on 
faisait descendre et monter à volonté la pyxide ou le petit 
tabernacle qui renfermait les saintes hosties. Ces potences 
étaient souvent fort riches , toutes dorées et garnies de rinceaux 
de feuilles, de fleurs, etc. Elles sont encore en usage en cer- 
taines contrées de France. 

On donnait aussi le nom de potence à certains bâtons sur- 
montés d'une petite traverse comme un T, et dont on se servait 
pour s'appuyer, pendant les offices, lorsqu'on était fatigué de 
rester debout, posture que l'on était obligé de garder fort 
longtemps , à cause de la longueur des offices. Pendant la 
lecture de l'évangile, on déposait la potence à terre. On l'ap- 
pelait encore reclinatorium et miséricorde. 



CHAPITRE XXI. 
RETKBLE ET CONTRE-RETKBLE. 



I. Le RETABLE est un ouvrage d'architecture plus ou moins 
riche, servant de décoration à un autel et appuyé ordinaire- 
ment contre le mur de l'abside ; il y en a en marbre, en albâtre, 
en pierre ordinaire et môme en orfèvrerie. Le retable est 
souvent orné de colonnes, de pilastres, de panneaux, de niches, 
de statues, de bas-reliefs, de dorures et de peintures. Il y en 
a de fort simples , mais il y en a aussi d'extrêmement riches. 

Tant que l'autel resta isolé, en avant de l'abside, on ne 
connut point les retables", ou , s'il en exista , ils durent être 
très-rares et fort peu considérables. Or, ce ne fut qu'au xiiP® 
siècle que l'autel s'enfonça communément dans l'abside. Jus- 
que-là, le trônedel'évêqueet les sièges des prêtres étaient placés 
derrière l'autel. Le retable donc, s'il eût existé, les eût complète- 
ment cachés aux yeux des fidèles et leur eût entièrement enlevé 
à eux-mêmes la vue de l'autel. Au contraire , lorsqu'au xiii"* 
siècle le clergé eût quitté le fond de Fabside , pour se placer 
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sdr les côtés ou en avant de Tautel , on put facilement ajouter 
à celui-ci les ornements que l'on voulut, soit pour l'agrandir 
et le relever, soit pour l'orner et l'embellir. Aussi est-ce à partir 
de cette époque qu'apparaissent les premiers retables. 

IL Au xiii°® siècle , les retables étaient encore fort bas et 
les figures n'y étaient disposées que sur un seul rang. Les 
sujets qui y étaient ordinairement représentés étaient pris dans 
la vie et la passion de Notre Seigneur Jésus-Christ ou dans 
les légendes des saints, surtout des saints Patrons de l'Église. 
L'ornementation consistait souvent en feuillages et en broderies 
sculptées. 

Au XIV® siècle, le retable prend de plus grandes dimensions. 
Sa décoration est empruntée à la riche et belle ornementation 
de l'époque. Ce sont des pinacles, des clochetons, des dais, 
des niches, des statues, etc., etc., d'une grande pureté d'exé- 
cution (286). L'église des Célestins de Paris, en possédait un 
de cette époque , d'une bien grande richesse. Millin l'a figuré 
dans ses Antiquités nationales (part. 3, pi. lui, édit. de 
Barba. ) 

Vers le milieu du xv"® siècle, ils deviennent encore plus 
considérables et plus ornés ; on en voit de cette époque qui 
ont jusqu'à trois rangs de statues ou de personnages en demi- 
relief ; l'ensemble prend quelquefois la forme des beaux por- 
tails des cathédrales de l'époque, avec pinacles en accolades et 
à crochets , panneaux , niches et autres ornements du style 
flamboyant. La chapelle du Saint-Laict , dans la cathédrale 
de Rheims, en possède un très-beau du xv® siècle. Le musée de 
Dijon en a deux d'une magnificence inouïe. 

Au commencement du xvi"« siècle, les retables sont vraiment 
d'une richesse éblouissante ; c'est un luxe d'ornementation , 
peut-être exagéré, mais d'un effet admirable. Le travail en est 
d'un fini et d'une délicatesse qui étonnent. Nous devons signa- 
ler , entre autres, celui de la chapelle de la Sainte- Vierge, 
dans l'église de Brou ; il est en albâtre. 

Quelques retables de cette époque sont tout dorés ou peints. 
A la Renaissance , ils sont encore extrêmement remarquables, 
mais les décorations sont empruntées à l'architecture libre de 
cette époque. Ce sont des colonnes torses, des vases, des statues, 
des rinceaux, des médaillons, des sujets quelquefois profanes, 
souvent religieux , historiques ou allégoriques , avec ou sans 
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inscriptions. (Voir la pi. ii, part. 2, des Antiquités nationales, 
de Millin, éd. de Barba). 

Au xvii"« siècle , la peinture sur toile apporta une grande 
modification au retable, par l'introduction des tableaux d*autel- 

Cependant, le retable, avec ses riches ornements, continua 
à servir souvent d'encadrement au tableau et à orner les autels 
principaux comme les autels des chapelles. Il en existe de ce 
siècle qui sont encore fort remarquables. Aujourd'hui encore 
on en fait de fort beaux dans le môme style. 

Parmi les retables du xvii"« siècle , qui existent en plusieurs 
églises du Midi, à Avignon, à Nimes, etc., nous signalerons 
celui de la chapelle des Pénitents-gris, à Aiguesmortes. C'est 
l'œuvre de l'habile et célèbre statuaire italien Sabatieri ou 
Sabatier. Il est en plâtre stuqué et représente plusieurs scènes 
de la Passion de N. S. Jésus-Christ. Les ornements consistent 
en pampres de vignes, en guirlandes de fleurs, en fruits de 
tout genre , rendus avec un naturel et un fini admirables. 

III. Contre-retable. — Quelques auteurs ont confondu le 
retable avec le contre-retable. Il est aujourd'hui assez généra- 
lement admis que le contre-retable n'est que la partie du milieu 
du retable, qui forme tableau ou qui reçoit un véritable tableau 
sur toile , et qui repose ordinairement sur l'autel ou sur les 
gradins. 

Cependant, on donne encore le nom de contre-retable ou de 
frontel, à ce qu'on appelle aussi devant d'autel ^ et qui 
consiste ordinairement en un tableau mobile, en bois, en 
métal ou en étoffe, servant d'ornement et de décoration à la 
partie antérieure de l'autd. Ces contre-retables sont parfois 
d'une très-grande richesse (286). Il y en a en argent , et il en 
a existé même en or d'un travail merveilleux et couverts de 
sculptures ou de ciselures de la plus grande délicatesse, repré- 
sentant des personnages, des arabesques, des niches, etc., etc. 
(184). M. de Caumont, dans la 4"® partie de son cours, en 
signale un en or d'une grande beauté, qui avait décoré autrefois 
l'autel de la cathédrale de Bâle, en Suisse. Il en donne la figure 
dans son atlas. L'abbaye de St-Germain en possédait un fort 
remarquable en cuivre doré, avec des statuettes en bas-reliefs 
en vermeil. Il est figuré dans l'histoire de cette abbaye, p. 167. 
Il y en avait en étoffes fort riches, en drap d*or ou brodées en 
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or, etc. La chapelle de St-Michel-de-Frigoulet, près de Tarascon, 
en possède un en cuir doré et peint avec beaucoup de soin. 

D'après le cérémonial des évéques, le frontel devait être 
tendu sur un châssis et ne point faire de plis ; et lorsque 
l'autel était isolé , il devait y avoir un second frontel par der- 
rière. Généralement, le fond des étoffes devait être de la couleur 
de la fête. 



CHAPITRE XXII. 
SKCRISTIES , SKLLES CAPITULKIRES. 



I. Les premières sacristies dont il est fait mention dans les 
auteurs ecclésiastiques , sont ces anciennes chapelles ou salles 
des basiliques que nous avons désignées , dans la première 
partie de cet ouvrage, sous le nom de diaconicum, local destiné^ 
à recevoir les ornements et les vases sacrés et ainsi appelé, 
parce qu'il était sous la garde des diacres. Mais indépen- 
damment du diaconicumy la basilique primitive, comme nous 
l'avons vu au même endroit, était ordinairement accompagnée 
de plusieurs autres appartements consacrés à divers usager 
relatifs soit aux besoins du culte , soit aux besoins des minis- 
tres des saints autels. Quelques-uns de ces bâtiments connus, 
de bonne heure , sous les noms de vestiarium, prœparatorium 
secretarium, receptorium, salutatorium, etc., servaient in- 
dubitablement aux mêmes usages que nos sacristies actuelles , 
et à bien d'autres fins , comme leurs noms l'indiquent assez 
et comme on peut s'en assurer par le témoignage des anciens 
auteurs ecclésiastiques. C'est là, en effet, que Tévêque s'ha- 
billait et se préparait à célébrer le Saint-Sacrifice ; c'est là qu'il 
tenait parfois ses séances et recevait l'hommage et les honneurs 
que lui rendaient, en certaines circonstances, le clergé et les 
fidèles, etc., etc. Il pouvait aussi s'y retirer pour s'y reposer 
quand il en avait besoin ; quelques-unes de ces salles étaient > 
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en effet, parfois assez vastes, pour recevoir plusieurs cellules 
destinées aux diverses nécessités des ministres sacrés. D'après 
cela , il est évident que les auteurs qui ont avancé qu'avant le 
xvi« ou le XVII® siècle il n'existait pas de sacristies, se sont 
trompés. Il est probable, cependant, que beaucoup de petites 
églises de campagne, ou même certaines églises de ville, 
n'avaient pas de sacristies, et qu'alors le célébrant et le reste 
du clergé s'habillaient sur la crédence placée du côté de l'épître 
ou ailleurs ; car, il est à remarquer que, pendant le moyen- 
âge, les demeures épiscopales ou presbytérales, et surtout les 
monastères étaient attenants aux églises , de manière que le 
clergé pouvait arriver tout habillé à l'autel. C'est, sans doute, 
ce qui rendit les sacristies très-rares pendant plusieurs siècles 
de cet âge. 

Nota. Lesacrarium était une espèce de sacristie et quelque- 
fois une simple armoire ou crédence destinée à conserver uni- 
quement la sainte Eucharistie. fVoy, Crédence, Tabernacle,) 
Ce n'est donc pas le sacrarium primitif qui a précédé nos 
sacristies actuelles, mais bien le secretarium, etc. , dont il est 
ici question. 

II. La SALLE CÂPiTULAiRE est uue salle plus ou moins grande 
selon les besoins et le nombre des membres d'un chapitre ré- 
gulier ou séculier, qui s'y réunissent pour traiter en commun 
les affaires du chapitre ou de la communauté , et quelquefois 
aussi pour discuter des points de théologie dogmatique et mo- 
rale, ou de discipline particulière et générale. 

La salle capitulaire n'a pas de forme constante ; il en est 
d'oblongues et de carrées, sous la période romano-byzantine ; 
de circulaires et de polygonales , sous la période ogivale. On 
détermine leur âge par les mêmes caractères qui servent à 
connaître l'époque des autres parties d'un édifice. En général» 
les salles capitulaires étaient richement ornées de sculptures, 
de belles boiseries, de peintures à fresque, de vitraux colo- 
riés etc. , etc. On y voyait souvent des bancs ou des stalles fort 
remarquables; et quelquefois aussi on y élevait un autel 
comme aujourd'hui. 
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CHAPITRE XXIII. 
STILLES OU FORMES SlE&ES. 



I. Stalles. Setter, Mobile Sedile. — Dans les anciennes 
basiliques, comme nous l'avons vu, il y avait au fond de 
l'abside un trône pour TEvêque et des sièges pour les prêtres. 
Ces sièges étaient ordinairement en pierre ou en bois, fixes ou 
mobiles, et souvent ils étaient couverts de riches étoffes. 
Quelquefois il s'en faisait en marbre plus ou moins sculpté , 
et même en métal précieux. Cet ainsi qu'à Sainte-Sophie de 
Constantinople, ils étaient en argent. Bientôt ces sièges de- 
vinrent, en certaines églises, des espèces de stalles en forme 
de niches où les prêtres se tenaient debout, pendant une bonne 
partie des offices. Vers le ix« siècle, à cause de la longueur 
de ces offices, on leur permit d'avoir, comme les simples fidè- 
les, une potence ou reclinatorium pour s'appuyer. 

Au XI® siècle, les sièges des prêtres se rapprochèrent davan- 
tage de la forme des stalles actuelles ; mais les ecclésiastiques 
n'avaient encore, pour s'appuyer, que le reclinatorium. 
Bientôt, cependant, on ajouta, sous le siège ou la sellette de 
la stalle, une petite tablette, sur laquelle pouvait s'appuyer le 
prêtre lorsqu'il était debout et que la sellette était relevée. 
De là, cette tablette a pris le nom de miséricorde ou de 
patience. 

II. Dans une stalle on distingue: 1® le marchepied ou le 
socle (a) y Cflg. 287;; 2° la sellette ou le siège (b) ; 3*^ la miséri- 
corde oupatience, dont nous venons de parler, et qui n'est bien 
visible que lorsque la sellette est relevée fcj ; 4® le dossier, 
contre lequel s'appuie le dos du prêtre, lorsqu'il est assis fd) ; 
5<* le haut-dossier, qui surmonte le dossier et forme un grand 
panneau Cej; 6° le dais ou couronnement, placé en encorbel- 
lement au-dessus de la stalle, au sommet même du haut- 
dossier /7); 7° les accotoirs qui séparent les stalles les unes 
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des autres et servent à appuyer les coudes du prêtre, lorsqu'il 
est debout; on les appelle aussi museati^, parce qu'on leur 
donne souvent la forme d'une tôte ou d'un museau de béte ; 
8** Idiparclo^e, qui est l'espace compris entre les deux ac- 
cotoirs ; 9° Y appui, espèce de prie-Dieu placé devant la stalle , 
et sur lequel s'appuie le prêtre, lorsqu'il est à genoux. 

III. Les stalles les plus anciennes qui existent en France, 
sont celles, dit-on, de la cathédrale de Poitiers ; on les croit 
du XIII® siècle; elles sont sur deux rangs, et leur ornemen- 
tation est simple et sévère. Les stalles du xiv® siècle sont 
extrêmement riches en décorations de l'époque; mais, pendant 
les XV® et XVI® siècles , aux ornements les plus délicats et les 
plus somptueux se mêlent une exagération et une licence de 
composition et d'invention , qui dépassent souvent les bornes du 
permis, du raisonnable, du décent et du convenable. 

Ce sont surtout les miséricordes qui offrent un vaste champ 
aux conceptions les plus bizarres et les plus extravagantes des 
artistes assez peu croyants de cette époque de décadence de l'art 
chrétien, où une imagination en délire croit pouvoir suppléer 
avantageusement, par l'horrible et le burlesque, aux sublimes 
inspirations de la foi qui s'affaiblit. Quelques auteurs, cepen- 
dant, ont mieux aimé ne voir dans ces écarts incompréhensibles 
sans cela, dans la maison de Dieu, qu'un symbolisme exagéré 
des passions humaines, et de la lutte acharnée du bien et du 
mal , sous les traits des vertus les plus aimables et des vices 
les plus hideux» Quoi qu'il en soit, on y voit les scènes les plus 
plaisantes et les plus singulières , où le sarcasme le dispute à 
la satyre la plus mordante, et le grotesque le plus comique au 
laid le plus horrible. Ce sont des animaux de toute espèce, réels 
ou fantastiques , dans les postures les plus burlesques , jouant de 
toute espèce d'instruments de musique , et faisant mille singe- 
ries extravagantes. Ce sont des moines grimaçants et singuliè- 
rement affublés ; c'est Calvin avec une tête de cochon ; c'est une 
jeune religieuse qui scie le diable en deux ; ce sont des démons 
hideux ricanant, etc. ; c'est, en un mot, tout un monde d'êtres 
réels ou imaginaires , rendu avec une exubérance d'originalité 
et une extravagance d'invention vraiment incroyables. 

IV. Dans certaines églises, surtout dans les églises conven- 
tuelles, collégiales et autres chapelles, indépendamment des 
stalles réservées au clergé régulier ou séculier, il y avait encore , 



Digitized by 



Google 



— 185 — 

dans les nefs , des stalles ou des bancs pour les religieux , le* 
religieuses et mômes les simples fidèles. On trouve aussi quel- 
quefois des bancs très-beaux et très-riches des xv« et xvi« siècles, 
destinés à des corps privilégiés , comme les marguillers. Il existe 
à Strasbourg un banc-d*œuvre très-curieux, du xv« siècle. 

V. Sièges pour les officiants CSediliaj, — Comme dans la 
primitive église c'était l'Evêque qui officiait toujours , il n'y 
avait pas d'autres sièges que ceux que nous avons signalés au 
fond de l'abside. Plus-tard , le trône de TEvêque changea de 
place, mais resta encore le trône de l'officiant , dans les cathé- 
drales : dans les églises paroissiales, au contraire, il fallut des 
sièges particuliers pour le célébrant et ses officiers ; et ces 
sièges furent plus ou moins riches et ornés , selon les temps , 
les lieux, les ressources, etc. Ils étaient souvent enfoncés sous 
trois arcades destinées à cet usage, et quelquefois assez 
ornées. Mais rien n'était beau comme ces mêmes sièges, dans 
les grandes églises, dans les cathédrales surtout, de la période 
ogivale, avec leurs dais, leurs pinacles, leurs colonnettes, etc., 
relevés du brillant éclat de l'or et des couleurs les plus vives ! 
(289,290.) 

Parmi les stalles les plus célèbres , nous citerons celles 
d'Amiens , d'Alby , de Rhodez , de Brou , etc. 

Nota. La stalle la plus honorable est celle qui est le plus 
près de l'autel. 



CHAPITRE XXIV. 
TABERNACLES, TOITURE. 



I. Tabernacle. Tabernaculum, Arca, Reposiiorium, Con- 
diiorium. — Les premiers autels, comme nous l'avons déjà vu 
fVoy. CHAP. Il), n'avaient pas de tabernacles semblables aux 
nôtres ; mais le plus souvent , on conservait la sainte Eucha- 
ristie dans une armoire, ou une crédence fSacrarmm, Arma- 
riumj, ménagée dans l'épaisseur d'un des piliers du sanctuaire. 
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ou dans le mur de l'abside, derrière Tautel, ou à l'un de ses 
côtés , communément au côté droit. Ces armoires étaient ordi- 
nairement ornées d'images saintes, de peintures, d'or et d'azur , 
de sculptures, etc. En général, on pratiquait, à l'extérieur même 
de l'Eglise et vis-à-vis de l'armoire eucharistique, une petite 
fenêtre simulée , pour indiquer aux pieux fidèles , môme en 
dehors du lieu saint, l'endroit où reposait la divine Eucharistie, 
attention admirable, qui révèle toute la foi du moyen-âge ! 

Dans plusieurs églises des premiers siècles, lesacrarium 
était une véritable sacristie uniquement réservée aux mêmes 
usages que l'armoire eucharistique ; dans d'autres, les saintes 
espèces étaient conservées dans des pyxides en forme de co~ 
lombes, d'étoiles en or, en argent, en cuivre doré, etc. Elles 
étaient suspendues sous le ciborium ou dans la crosse de la 
potence qui en tenait lieu; et, au moyen d'une petite poulie, 
on les élevait et on les abaissait à volonté (256). 

Les colombes avaient, au milieu du corps, une espèce de 
boîte ronde, où l'on plaçait la sainte Eucharistie ; cette boîte 
s'ouvrait et se fermait au moyen d'un petit couvercle placé entre 
les deux aîles. On s'est aussi servi quelquefois , pendant le 
moyen-âge, de petits tabernacles portatifs en or, en argent , 
en cuivre et même en bois doré, ayant la forme d'un agneau, 
d'une petite arche, arcula, d'une tour, etc. (292), que l'on 
plaçait sur l'autel pendant le Saint-Sacrifice, et que l'on enle- 
vait ensuite pour les porter dans le sacrarium, selon Tu- 
sage , ou ailleurs, en cas de persécution. 

IL Quelques auteurs croient, et non sans fondement, que, 
dès le xiii® siècle, il y eut quelquefois des tabernacles fixes 
sur les autels. La chose est du moins certaine pour les xiv* 
et XV® siècles ; et rien n'était élégant comme ces tabernacles de 
la période ogivale, en pierre ou en bois sculptés , et plus souvent 
encore en orfèvrerie ; ce sont alors des objets admirables de 
goût et d'exécution, d'un travail extrêmement délicat, ordinai- 
rement émaillés ou couverts de superbes incrustations; de 
petits édicules, des portails d'Eglises, des tours magnifiques, 
des pyramides sveltes ou délicatement sculptées à jour, etc. , 
le tout accompagné de clochetons , de pinacles , d'arcatures , de 
bas-reliefs et de tous les ornements les plus riches de l'épo- 
que (291). Cependant, les tabernacles n'étaient pas toujours 
placés sur l'autel môme ; mais, parfois, on se contentait de les 
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suspendre ou de les fixer au fond de l'abside, ou à une colonne 
du sanctuaire ; ils étaient alors communément en pierre ou en 
marbre, richement sculptés (288) ; rarement en' orfèvrerie. 

Au xvi« siècle , beaucoup d'autels étaient encore sans taber- 
nacles proprement-dits ; et Ton continuait à conserver la sainte 
Eucharistie dans des armoires , dans des colombes et autres 
pyxides placées quelquefois sous un simple pavillon en soie , 
ménagé sur le retable ; c'est de là que nous est venu l'usage 
de garnir l'intérieur des tabernacles avec une étoffe de velours 
ou de damas cramoisi , et de couvrir au moins le ciboire d'un 
petit pavillon de soie appelé custode. 

Au XVII® siècle , les tabernacles étaient déjà communs et 
prirent dès lors les formes extrêmement variées et plus ou 
moins riches, élégantes ou disgracieuses, qu'ils ont conser- 
vées jusqu'à nos jours. Dans quelques églises , néanmoins , on 
a retenu plus ou moins fidèlement les anciens usages , et le 
tabernacle actuel n'y a pas encore été adopté. 

Iir. La toiture des églises a varié , selon les époques , les 
pays et les ressources des populations. Il y en a eu en bois, en 
tuiles , en ardoises , en pierres , en lames de plomb et de cui- 
vre, et même , si nous en croyons quelques anciens écrivains , 
en feuilles d'argent ; ce qui probablement ne doit s'entendre 
que des toits du sanctuaire. 

Dès le temps de Constantin les basiliques chrétiennes étaient 
souvent recouvertes en plomb ou en cuivre doré ; et parfois ces 
toitures métalliques étaient en forme d'écaillés fixées par des 
clous , ou ornées de dessins variés. 

Sous les périodes latines et romano-byzantines , on se servit 
tantôt de tuiles plates ou à la romaine (223) , tantôt de tuiles 
creuses en demi-cylindres comme aujourd'hui , tantôt aussi de 
nappes de plomb ou de cuivre, simples ou ciselées, travaillées 
avec soin et couvertes de figures curieuses. Quelquefois on n'y 
employa que l'ardoise , ou la pierre de taille disposée de ma- 
nière à former des arêtes , des treillis , etc. 

IV. Sous la période ogivale , indépendamment du cuivre, du 
plomb et des autres matériaux usités précédemment, on em- 
ploya souvent des tuiles polychromes vernissées avec lesquelles 
on formait des dessins variés et symétriques fort agréables , et 
même des inscriptions religieuses qu'on pouvait lire ainsi de 
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très loin; cette espèce de toiture en briques polychromes s'est 
perpétuée jusqu'à nos jours. 

A partir du xi® siècle , on commença à orner les arêtes des 
combles des églises d'une dentelle de pierre ou de métal , fort 
élégante et d'un très-bel effet (168-169-170). Cet ornement qui 
continua d'être en usage pendant toute la période ogivale , a 
reçu le nom de crête. Les églises de Sainte-Croix à Montmajour 
et de Saint-Trophime à Arles en fournissent des modules du 
style romano-byzantin. 

Nota. Les belles charpentes de nos anciennes cathédrales 
qu'on avait cru en bois de châtaignier sont réellement en chêne 
blanc. 



CHAPITRE XXV. 
TOMBEftUX CHRÉTIENS PRIMITIFS. 



L Bien que dans le langage ordinaire on confonde assez 
souvent le tombeau avec la tombe , régulièrement parlant , la 
tombe diffère trop du tombeau pour qu'il ne soit pas nécessaire 
de les distinguer dans nos études archéologiques. 

Le tombeau est un monument funèbre élevé au-dessus du 
sol, tandis que la tombe est toujours enfoncée dans la terre et 
ne dépasse pas le niveau du sol. Lorsque la tombe est recou- 
verte par une pierre, celle-ci prend le nom de pierre tombale 
ou sépulcrale. 

Le sarcophage est un tombeau qui a reçu et contenu réelle- 
ment le corps d'une personne. 

Le cénotaphe, au contraire , est un tombeau qui a été élevé 
à la mémoire d'une personne dont le corps n'a pu être retrouvé 
ou qui est inhumé ailleurs. 

Le mausolée est un monument somptueux érigé pour servir 
de sarcophage ou de cénotaphe à un mort illustre. 

Le bisome est un tombeau double destiné à recevoir deux 
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corps ; on rappelle trisome quand il est à trois compartiments. 

On appelle tombeaux apparents ceux qui ont été érigés 
pour rester toujours visibles et qui n*ont été couverts de terre 
que par accident. 

Les tombeaux non apparents , au contraire, sont ceux qui 
ont été faits pour être entièrement enfouis dans la terre et n'ont 
été rendus visibles qu'accidentellement ; en cela , ils diffèrent 
encore des tombes couvertes, dont la pierre tombale est faite 
pour être vue. 

II. Les tombeaux des premiers chrétiens ne peuvent être 
guère bien étudiés que dans les catacombes , ce rendez-vous 
général des vivants et des morts aux époques douloureuses des 
grandes persécutions. C'est là que , sous de sombres et étroits 
corridors^ ou dans de grandes chambres mortuaires, apparais- 
sent encore des niches oblongues , creusées horizontalement 
dans l'épaisseur des parois , sur un , deux, trois et môme quel 
quefois jusqu'à douze rangs , et destinées à recevoir les corps 
des martyrs et des autres enfants de l'Eglise (236). 

Lorsqu'un ou plusieurs corps avaient été placés dans une de 
ces niches , on la fermait soigneusement avec des briques , des 
pierres ordinaires ou des plaques de marbre, sur lesquelles on 
gravait communément le nom du martyr , son genre de mort , 
les instruments de son supplice , quelques symboles chré- 
tiens, etc. 

Voici comment se sont exprimés sur ces tombeaux si inté- 
ressants, un poète et un auteur chrétien du iv® siècle et un phi- 
losophe catholique du xix«. On ne saurait mieux décrire ces 
monuments primitifs de notre foi. 

«Pendant que je demeurais, dans mon enfance, à Rome, 
dit saint Jérôme [in Ezéch, xl), où je recevais une instruction 
libérale , j'avais coutume de visiter, chaque dimanche, avec des 
condisciples de mon âge, les sépulcres des apôtres et des 
martyrs; nous entrions souvent dans les cryptes creusées dans 
les profondeurs de la terre et dont les murs sont garnis de 
sépultures à droite et à gauche. L'obscurité est si grande qu'il 
semble, en y pénétrant , qu'on y pourrait s'appliquer à soi- 
même ce mot du prophète : qu'ils descendent tout vivants 
dans les abîmés. De temps en temps , un peu de jour qui 
tombe d'en haut y tempère l'horreur des ténèbres. Vous ne 
pouvez pas dire que vous voyez des fenêtres , mais plutôt des 
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trous à lumière. Puis on continue à marcher pas à pas. Dans 
la nuit dont ces souterrains vous entourent, vous vous rappelez 
ce vers de Virgile : « Ici tout fait frissonner, et le silence môme 
est plein d'épouvante. » 

« Horror ubique animog simul ipsa silentia terrent. » 

« Nous avons visité , dit Prudence ( Hymne ^ y Ad Valér. ) , 
d'innombrables reliques de saints dans la ville de Romulus ; 
vous recherchez , ô Valérien ! prêtre du Christ , les titres que 
le ciseau a écrit sur leurs tombes , vous voulez connaître les 
noms de chacun d'eux , il me serait difficile de vous répondre , 
tant sont nombreux ces peuples de justes qu'une fureur impie 
a exterminés, pendant que Rome, fille de Troie, servait ses 
anciens dieux. 

» Il y a, néanmoins, beaucoup de ces sépulcres qui sont par- 
lants ; les petites lettres qui y sont tracées redisent le nom du 
martyr ou quelque épitaphe courte et expressive. Mais il y a 
aussi une foule de ces marbres qui recouvrent une assemblée 
muette , ils n'en font connaître que le nombre. » 

« On tenait moins , ajoute M. Gerbet , à graver sur les sépul- 
cres des héros chrétiens les syllabes des noms qu'ils avaient 
portés en passant sur la terre qu'à y marquer leur titre de 
martyr. Outre les inscriptions qui le constatent, des éponges 
et des linges sanglants , des instruments de supplice en sont de 
temps en temps le sceau irrécusable. Mais le signe le plus com- 
mun est fourni par ces petits vases contenant du sang, qui sont 
placés à côté des tombes. On pratiquait ordinairement dans le 
mur un creux où ils étaient fixés avec de la chaux. La plupart 
sont de verre , plusieurs de terre cuite , quelques-uns de bois , 
d'ivoire , de plomb et d'autre métal. Leur configuration varie ; 
elle est cylindrique , sphérique et parfois carrée. Il y en a qui 
ressemblent à des coupes; le plus grand nombre sont des fioles, 
et quelques-unes ont des anses. On en a trouvé aussi en forme 
de petits tonneaux, de grenades, de poissons , formes probable- 
ment symboliques , surtout celle de poisson dont nous parle- 
rons ailleurs. Plusieurs renferment une certaine quantité de 
cendres et de terre qui avaient, sans doute, été ramassées sur 
le lieu du supplice. Quelquefois \e moi sanguis ouïes premières 
lettres de ce mot , apparaissent comme des étiquettes sur les 
parois extérieures des vases, qui présentent aussi, de temps en 
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temps , divers emblèmes tracés au moyen d'un instrument in- 
cisif, le monogramme du Christ , une petite lance, des tenailles, 
des chaudières ardentes , des palmes , un oiseau en cage , etc. 
CEsquis^e de Rome chrétienne , tom. \ , pag. 66.) » 

Nous donnons aux figures 234-2135 , la forme de deux de ces 
vases. 

Nota. Nous devons répéter ici ce que nous avons déjà observé 
ailleurs , que souvent le tombeau chrétien primitif était entiè- 
rement fabriqué sur le modèle des tombeaux antiques , et que 
même il n'était , parfois , qu'un tombeau païen purifié et sur 
lequel on gravait quelque signe chrétien ou une inscription 
propre à faire connaître sa nouvelle destination. (Voy. la pre- 
mière partie, chap. ii, art. 2 et 3.) 



CHAPITRE XXVI. 
TOMBEftUX CHRÉTIENS DU \V ftU Xr SIÈCLE. 



I. Tombeaux apparents. — Les tombeaux apparents de 
cette longue période ressemblent généralement aux tombeaux 
antiques. Ils consistent, le plus souvent, en un coffre de mar- 
bre ou de pierre commune à couvercle plat , convexe, prismati- 
que, etc. Il y en a de fort remarquables par la richesse de leurs 
décorations et des bas-reliefs qui les couvrent et en font de véri- 
tables tableaux représentant des scènes de l'ancien et du nou- 
veau Testaments , des sujets allégoriques ou tirés des légendes 
des saints. C'est le passage de la Mer-Rouge, Moïse frappant de 
sa verge le rocher d'où jaillissent des sources d'eau vive et 
abondante , etc. C'est N. S. J.-C. avec ses disciples opérant des 
miracles , ressuscitant Lazare, multipliant les pains, etc. 

C'est la moisson , la vendange , la cueillette des olives, etc., 
allégories ingénieuses du travail et de la récompense du ciel 
(228-229). 
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D'autres, au contraire, sont fort simples, nus ou ornés à 
peine de quelques moulures , de quelques symboles chrétiens 
ou d'une simple inscription. Lorsque le couvercle du tombeau 
est plat , il porte souvent Teffigie du mort gravée en creux ou en 
incrustation ; les traits entaillés dans la pierre sont remplis 
d'émail ou de ciment coloré. Quelquefois l'image est en plaques 
de cuivre ciselées. D'autrefois, mais c'est fort rare , ce sont 
des bustes ou des statues en relief, de pierre, de bronze , 
d'argent , de vermeil , etc. , d'un travail plus ou moins 
parfait. 

Nous signalerons comme appartenant à cette période les 
magnifiques et curieux tombeaux recueillis au musée d'Arles; 
ceux qu'on voit dans l'église de Saint-Trophime de la même 
ville; l'ancien tombeau de sainte Marthe, dans la crypte de 
l'église de Tarascon ; ceux de saint Maximin et de sainte 
Marie-Madeleine, à Saint-Maximin (Var). Narbonne, Lyon, 
Toulouse , Marseille, Aix, Avignon , etc. , en possèdent d'assez 
intéressants à étudier. Il y en a également quelques-uns à 
Saint-Gilles qui datent de cette époque. 

IL Tombeaux non apparents. — Ces tombeaux étaient 
toujours fort simples : ils étaient , tantôt creusés dans un bloc 
de pierre mobile , en forme de caisses de morts (226-227) ; 
tantôt ils étaient en briques ou en pierres plates , cimentées ou 
non; tantôt, enfin, ils étaient simplement creusés dans la 
terre , comme nos fosses actuelles. En général , ces tombes 
sont plus étroites vers les pieds et sont toutes tournées vers 
l'Orient , de sorte que les morts semblent regarder vers cette 
partie du monde, d'où l'on croit que doit revenir le Sauveur 
des hommes , à la fin des temps , pour juger les vivants et 
les morts. 

Leurs couvercles ont les mômes formes variées que ceux des 
tombeaux apparents , mais sans aucun ornement ; un grand 
nombre de ceux qu'on a ouverts renfermaient des bijoux , 
des armes , des colliers , des grains de chapelets et surtout 
des vases en terre cuite non vernissée , quelquefois en verre, 
placés aux pieds, à la tête ou aux côtés des squelettes ; ils 
étaient destinés , à ce qu'il paraît , à recevoir de l'eau bénite 
qu'on enterrait avec les morts (224). Dans quelques tombes, 
on a aussi trouvé une autre espèce de vases presque semblables 
aux premiers , mais percés de petits trous et remplis de char- 
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l}ons (225) ; ceux-ci étaient sans doute destinés à faire brûler 
de l'encens , autour des restes mortels des enfants de TEglise; 
comme de nos jours encore les prêtres les encensent et les 
aspergent d'eau bénite à leurs funérailles. 

Durand parle, dans le septième chapitre de son Rational, 
de l'usage , où étaient les chrétiens , de mettre de ces vases 
d'encens et d'eau bénite dans les tombeaux des fidèles morts 
dans la paix de l'Eglise; et cet usage a persévéré, en certains 
lieux au moins , jusqu'au xvii® siècle. 

Le musée d'Avignon , la bibliothèque de Nimes et le grand 
séminaire de cette ville, possèdent de ces vases funéraires. On 
en a trouvé également dans plusieurs localités de la France et 
ailleurs (Voir le sixième volume du cours de M. de Caumont.) 



CHAPITRE XXVII. 
TOHIBEftUX CHRETIENS DU X' ftU IW SIÈCLE. 



I. Les tombeaux romano-byzantins sont généralement élevés 
sur un socle ou soubassement continu , sur des supports variés 
et massifs , ou sur des colonnettes trapues. 

Au commencement, ils sont fort simples et souvent placés 
sous une arcade cintrée , ménagée dans l'épaisseur du mur et 
peu ou point ornée (*) ; mais à mesure que l'on avance vers 
la fin du XI® siècle , et surtout pendant le cours du xii®, ils 
deviennent plus richement décorés. Le progrès des arts qui se 
fit sentir alors dans Tomementation des églises, se manifesta 
aussi dans la décoration des tombeaux. Leurs faces se couvrent 
souvent des plus beaux ornements du style romano-byzantin 



f*) Les tombeaux des catacombes enfermés dans un arc portaient le 
nom d'^mjo/ÎMfi», jércosolium» monument arqué. Y. G^xhti^ EsqtMêCy 
t. II, p. 617, et Gaume, 4« vol. 



Digitized by 



Google 



— 194 — 

si riche el si varié. L'arcade , sous laquelle ils sont situés, a son 
archivolte ornée de moulures variées, de zig-zags, de dhevrons, 
de rinceaux, etc. Elle est supportée quelquefois par des colonnes 
élégantes , appuyées sur des lions , comme aux portes des 
églises de cette époque. Souvent, l'arcade, le tombeau et tous ses 
accessoires, sont peints des couleurs les plus vives et les plus 
recherchées. Certains ornements en bois sculpté qui les déco- 
raient parfois étaient également colorés ; mais on ne connaît 
ni la nature, ni Tusage de ces ornements en bois. (230-234). 
Nous avons vu précédemment que de bonne heure, Ton 
sculpta , ou Ton grava, sur les tombeaux, Timage des morts qui 
y étaient inhumés; on y plaça aussi quelquefois les bustes des 
défunts. Mais les statues couchées, à haut relief, représentant 
tout le corps et le costume complet des morts, ne commencèrent 
à être en usage qu'au xn® siècle (234). 

Ces statues se plaçaient quelquefois au-dessus et quelque- 
fois en-dedans des tombeaux ; parfois il y en avait deux , Tune 
dessus et l'autre dessous ; celle-ci représentait souvent le 
squelette du mort. 

Les pierres tombales de cette époque sont généralement sans 
ornements, ou ne sont décorées que de quelques moulures peu 
saillantes et fort simples. Cependant, il y en a quelques-unes 
qui sont ornées avec beaucoup de soin , et sont couvertes de 
sculptures élégantes, à dessins géométriques, etc. 

II. Au xni® siècle et pendant tout le xiv®, le tombeau est 
encore en forme de dé allongé, élevé sur un socle. Il est cou- 
ronné d'une corniche et il a ses faces ornées d'arcatures ogivales, 
de colonnes et de pilastres, de niches avec leurs statuettes et 
de toutes les autres moulures de l'époque. Le couvercle est 
ordinairement décoré avec luxe , et porte presque toujours la 
statue du défunt. Il est quelquefois entièrement en bronze ou 
môme en argent, richement ciselé. La statue est toujours 
couchée ; la tête repose sur un coussin , ou est soutenue par 
des anges qui quelquefois encensent le mort; les pieds sont 
appuyés sur un lion, un lévrier, ou tout autre animal symbo- 
lique , réel ou fantastique. En général , les statues de cette 
époque sont fort belles et très-bien exécutées (233). 

Les pierres tombales portent encore l'image du mort en 
creux; mais elle est encadrée dans une arcade ogivale trilobée, 
avec des inscriptions et des moulures variées (232). 
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Le plus souvent , Timage est accompagnée de petits anges 
qui portent des encensoirs ou des chandeliers. Quelquefois 
toute la pierre est recouverte d'une plaque de bronze ou de 
cuivre, sur laquelle l'image du mort est aussi représentée en 
creux ou en relief; parfois même elle est richement émaillée; 
mais alors elle est ordinairement appliquée contre le mur. 

Pendant le xiv« siècle , la représentation du défunt était 
souvent en relief; ce qui devait rendre le sol bien inégal ; mais 
peut-être qu'alors les tombes étaient environnées d'une grille. 
III. Au xv« siècle, les tombeaux suivent, dans leur archi- 
tecture , la marche rétrograde de Tart de cette époque ; ils se 
distinguent des précédents par la forme de Togive, par les 
pinacles, les nervures et les autres caractères architectoniques 
que nous avons signalés dans la première partie de cet ouvrage. 
Souvent, on a employé , dans leur construction , des marbres 
étrangers et précieux, et l'usage d'en peindre et môme d'en 
dorer les ornements s'y perpétua encore longtemps. La statue 
du mort était ordinairement, dès lors, à genoux sur le tom- 
beau ; quelquefois il y en avait une de couchée dans la partie 
inférieure du tombeau, et une autre à genoux au-dessus. Cet 
usage des statues à genoux, qui remonte vers la fin du xiv« 
siècle, s'est perpétué pendant les xvi« et xvn® siècles. 

Les pierres tombales du xv« siècle sont encore plus riches et 
plus ornées que celles des siècles précédents. L'image du mort 
y est représentée dans un encadrement qui prend la forme 
d'un beau portail d'église, orné de colonnettes, de niches, de 
statuettes, etc. Souvent, la tête, les mains et les pieds des 
figures sont en marbre d'une couleur différente de celle du 
fond du couvercle; quelquefois même ces parties sont en cuivre. 
Le musée d'Avignon possède deux pierres tombales de cette 
époque. Il y en a dans l'église de Saint-Paul de Beaucaire ; 
à Sainte-Marthe de Tarascon , etc. 

IV. Tous les tombeaux de la période ogivale ne sont pas 
également beaux, ni également riches; il y en a un grand 
nombre d'une très-grande simplicité; mais ils méritent tous 
Tattention de l'archéologue. Parmi les plus somptueux , les 
uns sont placés , comme précédemment , sous des arcades 
ogivales en forme de niche magnifiquement sculptée, avec 
pinacles , clochetons, etc. (237) ; d'autres sont isolés et forment 
des espèces de monuments semblables à des édicules ou petite 
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chapelles également ornées de pyramides , de clochetons , de 
dais, de statuettes, etc., toujours dans le style de Tépoque. 
Quelques tombeaux étaient entièrement en bronze avec des 
ornements en or , en argent , en émail , etc. On se servait aussi, 
principalement au xv« siècle, de bois mort pour en faire des 
ornements aux encadrements des pierres tombales, probable- 
ment dans une pensée symbolique. 



CHAPITRE XXVTII. 
TOMBEftUX CHRETIENS DE LA RENMSSftNCE. 



I. Vers la fin du xv® siècle et au commencement du xvi«, 
les tombeaux , malgré le mauvais goût qui commence à pré- 
dominer dans leur construction , sont encore magnifiquement 
décorés ; on y jette à profusion tous les ornements de cette 
époque de décadence de l'art chrétien. Il en est de si vastes 
qu'ils forment de véritables édifices funéraires extrêmement 
somptueux. On y emploie l'albâtre, les marbres les plus beaux 
et parfois les métaux les plus précieux. Il y a encore quelque 
chose de religieux dans la pose de la statue qui est ordinai- 
rement à genoux, quelquefois devant un prie-Dieu; d'autres 
fois, elle est couchée comme précédemment, les mains jointes 
ou croisées sur la poitrine. Mais le reste du monument respire 
généralement l'esprit païen et naturaliste de la Renaissance. 
Ce n'est pas encore tout-à-fait le classique du xvii« siècle ; 
mais ce n'est pas non plus le style si éminemment catholique 
du xiii« et du XIV® siècles. 

Les pierres tombales de cette époque se distinguent par la 
complication des ornements variés et capricieux de la Renais- 
sance , surtout par le fréquent usage des incrustations en 
marbre de diverses couleurs; nouveau genre de décoration qui, 
sans avoir la beauté des mosaïques, ne manque pas d'une 
certaine élégance , d'un assez bel effet. En général , les tom- 
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beaux de la Renaissance frappent et étonnent par le grandiose 
de leur construction et de leur ornementation ; mais ils sont 
trop profanes et manquent presque toujours de ce sentiment 
religieux qui convient si bien à de pareils monuments. 

II. A partir de la fin du xvr siècle et pendant le xvn«, beau- 
coup de tombeaux prennent la forme d'une carène de navire 
et sont renflés vers le milieu de leurs flancs. Souvent le tom- 
beau reçoit de grandes et belles pyramides , des obélisques 
élancés , de magnifiques colonnes monumentales , des groupes 
de personnages allégoriques, malheureusement sans aucun 
rapport avec la pensée religieuse. La statue, il est vrai, est 
bien encore parfois à genoux ou couchée, avec les mains jointes 
ou croisées sur la poitrine ; mais, le plus souvent, elle prend 
toute autre posture plus ou moins naturelle , plus ou moins 
forcée, ou même ridicule; tantôt elle est en prière ou en 
méditation; tantôt elle soulève la pierre de son tombeau et 
sort de son sépulcre au son terrible de la trompette du juge- 
ment; ici, c'est un squelette environné de son suaire (*); là, 
c'est la mort même avec sa faux ; d'autre fois , ce sont des 
scènes lugubres ou des représentations pathétiques , théâtrales 
et pittoresques; des génies qui pleurent ou qui portent des 
torches funèbres ; des emblèmes, des allégories, etc. , etc. , le 
tout parfaitement travaillé , propre à frapper l'imagination , à 
parler à l'esprit; mais manquant généralement de convenance, 
de décence même, et surtout de sentiment religieux. 

III. Enfin, vers le xviii® siècle, les traditions de l'art catho- 
lique sont complètement abandonnées; le naturalisme et le 
classique dominent dans l'ensemble comme dans les détails 
du tombeau, dans sa construction comme dans son ornemen- 
tation. 

Les artistes se jettent tout-à-fait dans l'extraordinaire, le 
manière, le théâtral, l'exagéré. La statue est souvent debout 
ou dans des poses plus ou moins dramatiques, recherchées, 
étranges. La prière et l'humilité chrétienne en sont bannies , 
ou, si elles apparaissent encore, elles y sont accompagnées 
d'accessoires profanes , de personnages , d'allégories et môme 



{*) On voit au musée d'Avignon une de ces statues sépulcrales en sque- 
lette ; c'est celle du cardinal de la Grange. 
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de divinités mythologiques , qui vous font douter si l'on o 
sous les yeux un monument chrétien ou un monument païen. 
Cependant , même à cette époque , il y avait quelques nobles 
exceptions qui étaient comme une protestation solennelle de la 
morale et du bon goût , contre ce paganisme bâtard et en par- 
faite contradiction avec notre foi , nos mœurs et nos usages. 

Pendant le xvii® et le xviii® siècles , les monuments funèbres 
ne consistaient souvent qu'en une simple pierre tombale plus 
ou moins sculptée, mais portant toujours une inscription dans 
le goût de l'époque, c'est-à-dire d'une longueur, d'une futilité 
et d'un pédantisme incroyables ; le tout entremêlé de souvenirs 
classiques et mythologiques, fort peu édifiants. Ces plaques, 
ordinairement en marbre, étaient parfois appliquées contre 
les murs aux pieds desquels étaient inhumés les morts ; d'au- 
trefois elles étaient simplement placées sur la tombe. 

En fait de tombeaux de la période ogivale, nous signalerons 
le magnifique et somptueux tombeau d'Innocent VI, à Ville- 
neuve-lès-Avignon ; celui de Jean XXII, également très-beau, 
à la métropole d'Avignon (237) ; celui de Benoît XII, dans la 
même église, et celui du cardinal Lagrahge, qui est au musée 
de la môme ville. Saint-Victor de Marseille possède le magnifi- 
que tombeau de Martin V ; à Sainte-Marthe de Tarascon , on 
admire celui du chevalier Jean Cessa, ami du roi René ; celui de 
Sainte-Marthe est de la Renaissance , mais il est très-beau , 
la figure de la statue est vraiment céleste, pleine de placidité 
et de douceur. 

M. de Caumont, dans la 6* partie de son Cours y et Millin, 
dans ses Antiquités nationales , ont figuré un grand nombre 
de tombeaux de toutes les époques. 

Nota. — 1<^ Il ne faut pas oublier ici ce que nous avons dit 
ailleurs, que le style romano- byzantin continua à dominer 
dans le Midi jusque vers la fin du xiv® siècle. 

2° Beaucoup d'autels anciens ne sont souvent que de vrais 
tombeaux fort curieux à étudier. Tel est l'autel de la chapelle 
de Saint-Trophime , à Arles , et une cuve baptismale dans la 
môme église. 

Nous avons trouvé à Rivière- de -Teyrargues (Gard), un 
tombeau de la Renaissance assez curieux. 
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CHAPITRE XXIX. 
DU COSTUME DES STftTUES TUMULftIRES. 



4° STATUES DES ÉVÊQUES , DES ABBÉS, DES PRÊTRES, ETC. 



I. Les Statues et les images tumulaires du moyen-âge méri- 
tent une spéciale attention de la part des archéologues. Car, 
non-seulement elles servent à déterminer Tâge d'un monument 
funèbre ; mais elles sont encore d'un très-grand secours pour 
l'étude et la connaissance des mœurs de cette époque si inté- 
ressante de la civilisation chrétienne. Elles nous montrent les 
costumes variés des différentes classes de la société d'alors ; les 
ornements sacerdotaux et plusieurs vases sacrés ; les armures 
des chevaliers; les insignes honorifiques réservées à certaines 
dignités, dans la hiérarchie soit ecclésiastique , soit militaire , 
soit civile , etc. 

Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas d'entrer 
dans des détails qui, sans doute, seraient des plus intéres- 
sants; mais qui exigeraient aussi de trop longs développements. 
Nous nous contenterons donc de donner à nos jeunes archéolo- 
gues quelques courtes notions sur les costumes les plus néces- 
saires à connaître dans l'étude des tombeaux. 

II. Parmi les costumes du moyen-âge que nous avons à étu- 
dier, nous mettrons en première ligne les vêtements sacrés des 
ecclésiastiques, comme étant les plus intéressants pour nous , 
et offrant d'ailleurs des formes très-variées , et partant des ca- 
ractères souvent très-propres à aider les archéologues à déter- 
miner assez sûrement l'âge des tombeaux. Or , au moyen-âge, 
les habits sacerdotaux consistaient comme aujourd'hui en orne- 
ments communs à tous les ordres sacrés et en ornements parti- 
culiers, réservés à certains ordres ou à certaines dignités ecclé- 
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siastiqucs. Ainsi les ornements des sous-diacres sont : Yamict, 
Y aube avec son cordon, le manipule et la tunique. Le diacre a 
de plus Yétole , et, au lieu de la tunique^ il porte la dalmati- 
que. Le prêtre, à la place de la dalmatiquey prend la chas^i- 
ble. L'évoque porte à la fois tous ces divers ornements, et a, de 
plus , la crosse et la mitre ; quelquefois il n'est revêtu , sur 
l'aube ou sur le rocket , que du pluvial ou de la chape. On 
donne, en outre, aux archevêques le pallium et la double croix. 
Les papes , sur leurs tombeaux, portent indifféremment la tiare 
ou la mitre. 

IIL Comme nous traitons en particulier de chacun de ces 
ornements dans le second article de cette deuxième partie , 
nous y renvoyons pour les détails et les diverses modifica- 
tions qu'ils ont subies pendant le moyen-âge, modifications 
souvent très-utiles pour déterminer l'âge du tombeau. (Voyez 
surtout au mot mitre). Nous nous bornerons ici à avertir les 
archéologues encore novices, que les abbés mitres et crosses 
sont souvent représentés sur leurs tombeaux avec la crosse et la 
mitre, et qu'alors, il est facile de les prendre pour des évê- 
ques; mais ce qui les distingue au premier coup-d'œil, c'est 
que la crosse des évoques est toujours tournée en dehors, en si- 
gne de la juridiction qu'ils exercent sur tout leur diocèse ; 
tandis que la crosse des abbés est toujours , sauf erreur de la 
part des ouvriers, tournée en dedans , pour marquer que leur 
juridiction ne s'étend que sur leurs religieux (*). Nous ferons 
encore remarquer que d'après de savants antiquaires, il ne pa- 
raît pas qu'avant le x® siècle , les évêques aient été représentés 
sur leurs tombeaux avec la crosse et la mitre. 

Les moines sont ordinairement vêtus d'une longue tunique, 
d'un scapulaire et d'un manteau ou coule attaché sur la poi- 
trine. Ils ont la tête nue ou couverte d'un capuchon (**). 



C") Malbeureusement Tes artistes n^ont pas été toujours , bien s'en faot, 
fidèles à cette règle . 

(**) Nous devons observer ici que souvent , de pieui laïques deman- 
daient à mourir et à être inhumés dans un costume monastique. De là, il 
est arrivé plusieurs fois qu'on les a représentés ainsi costumés sur leurs 
tombeaui. Cette observation est applicable à toute la période du moyens 
âge. 
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Les vierges consacrées i Dieu n'ont pas ordinairement d'au- 
tres vêtements que ceux des autres femmes de leur temps , 
surtout des veuves ; mais souvent elles portent à leur ceinture 
les cheveux frisés qu'on leur a coupés au jour de leur consécra- 
tion , sont ordinairement voilées et portent la guimpe. Vers le 
XV® siècle, elles prennent un manteau noir sur leur robe 
blanche. 



CHAPITRE XXX. 



2^ STATUES DES CHEVALIERS, etC. 



I. Les armures apparentes des chevaliers , les seules qu'il 
nous importe de connaître pour Tétude des tombeaux , étaient 
au moyen-âge le haubert, autrement dit la cotte de mailles ou 
IdL jaque de mailles;lB. cotte d'armes;^ le heaume ou casque et 
le bouclier. 

La cotte de mailles était une espèce de tunique composée de 
chaînons ou de petits anneaux de fer , et descendant jusqu'aux 
genoux. 

La cotte d'armes qui se plaçait sur le haubert était en drap 
très-fin ou môme en étoffe de soie , d'or ou d'argent , ordinai- 
rement ornée des armoiries du chevalier, lorsque les armoiries 
furent en usage. Elle n'avait pas de manches et descendait jus- 
qu'aux genoux comme la cotte de mailles; quelquefois, cepen- 
dant, elle était plus longue. 

Le heaume était un casque solide et ordinairement complet. 
Les principales parties du heaume étaient la calotte ou timbre 
qui couvrait tout le dessus de la tête ; la crête , bande de mé- 
tal plus ou moins élevée, dominant et fortifiant le milieu du 
timbre , de devant en arrière ; le cimier placé comme orne- 
ment au-dessus de la crête, ayant souvent la forme d'un animal 
effrayant, réel ou fantastique ; la visière, partie plus ou moins 
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saillante» mobile ou immobile» destinée à protéger le visage. 
Les lambrequins , espèce de bandes d'étoffes ou de rubans de 
diverses couleurs, servant à attacher au cimier, des plumes, des 
aigrettes, des crins, etc. 

Au lieu du heaume proprement-dit, les chevaliers portent 
quelquefois sur leurs tombeaux , un armet^ espèce de casque 
plus léger que le heaume, ou bien un simple bonnet de mailles 
qui leur environne la tête et le col, et fait partie du haubert. 
D'autrefois, ils ont la tête couverte de la salade, autre casque 
fort simple, n'ayant souvent pour visière qu'une grille ou de 
petits trous ; pour le mettre il fallait passer la tête par- 
dessous, etc. 

II. La cotte de maille a été en usage jusque vers le xiv« siè- 
cle. D'abord on l'employa seule ; mais vers le xiii® siècle, on y 
ajouta des cuissards , des jambières et des gantelets , égale- 
ment en mailles de fer. Vers la fin du xiv« , on commença 
à l'abandonner pour prendre une armure plus complète, toute 
en fer pleinou en plaques d'acier solidement reliées entre elles 
et couvrant tout le corps. 

Au XVI* siècle , on rencontre quelques armures en plaques 
métalliques disposées en écailles de poissons ; ce qui les ren- 
dait plus commodes et plus souples. 

Enfin , sous Louis XIV on abandonna à-peu-près complète- 
ment ces armures en métal , si lourdes et si embarrassantes ; à 
peine conserva-t-on la cuirasse et le casque pour certains corps 
de l'armée. 

Le bonnet de mailles, le heaume cylindrique , ou la salade » 
visière immobile furent en usage jusqu'au iv« siècle. Une es- 
pèce de casque conique et sans visière, qui n'avait pour proté- 
ger le visage et la nuque qu'une plaque de métal prolongée , 
par devant , sur le nez , et par derrière sur le col , était égale- 
ment assez commun aux xi® et xii® siècles. Au xv® , le casque 
reçoit une transformation. La visière devient mobile et peut 
s élever et s'abaisser à volonté ; le gorgerin cesse d'être d'une 
seule pièce et devient plus étroit ; il s'ouvre en deux pour 
laisser passer la tête, et l'on n'est plus obligé de l'enfoncer par- 
dessous , comme on faisait auparavant. 

Les éperons, jusqu'au xv® siècle, consistaient en de simples 
broches ou pointes de fer , longues, simples ou composées , 
et fixées fortement à la chaussure. Mais , dans le cours de ce 
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siècle , les pointes sont remplacées par des roues ou des mo- 
lettes à peu près semblables à celles d'aujourd'hui (*). 

Les boucliers les plus anciens sont généralement ronds. Il y 
en eut cependant de carrés , d'ovales , etc. Vers le xiii* siècle , 
on en rencontre qui prennent une forme triangulaire ; ils 
sont encore grands et allongés ; mais , à mesure que l'on 
avance vers le xv« siècle , ils deviennent plus petits et finis- 
sent par n'avoir guères que 32 centimètres sur 46. Ils sont 
le plus souvent en forme de cœur ou de triangle comme les 
écus des armoiries. Il y en a cependant encore d'ovales, en 
losange, etc. (**). 

III. I.es chevaliers qui s'étaient croisés, étaient représentés sur 
leurs tombeaux , ayant les jambes croisées l'une sur l'autre. 

Les chevaliers morts vainqueurs sur les champs de bataille , 
ont l'épée au poing , le casque en tête et un lion vivant aux 
pieds. 

Ceux qui avaient eu le malheur d'être vaincus , sont sans 
cotte d'armes , les mains jointes et les pieds sur un lion abattu. 

Ceux qui étaient tombés entre les mains de l'ennemi et 
étaient morts dans la captivité , n'avaient ni casque , ni cui- 
rasse , ni épée , ni éperons; quelquefois leur tombeau était 
couvert d'une grille , symbole de leur captivité. 

Ceux qui mouraient pendant la paix, avaient la tête décou- 
verte, les yeux fermés et un lévrier sous les pieds , etc. 

Les Templiers faisaient sculpter sur leurs tombeaux, un ca- 
lice entre deux flambeaux allumés. Les autres ordres reli- 
gieux et militaires avaient leurs insignes, la croix de malte , la 
toison d'or, leporc-épic, etc., etc. 



("^ 1 D'après Alexandre Lenoir , les éperons à molettes remonteraient aa 
xiiie siècle. 

[**) Dans les armoiries , l'écu en losange est réservé aui femmes , et 
l'écu carré aux chevaliers bannerets, c'est-à-dire qui avaient droit de 
porter une bannière. Les écus surmontés du timbre et supportés' par des 
tenants, c'est-à-dire par des génies, des anges, des hommes, des ani- 
maux, etc., ne datent que du xv« siècle. L'écu de France ne porte trois 
fleurs de lys que depuis Charles V ; avant, il en avait davantage. 

Les Cordelières , à nœuds , autour des écus des veuves et des demoi- 
selles datent également du i\^ siècle. 
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Le faucon sur le poing, ou un gant pendu à la ceinture dési- 
gnent le droit de chasse. 

Les entrailles entre les mains de la statue marquent que 
les entrailles seules du mort sont renfermées dans ce tombeau 
et que le corps est ailleurs. 

Nota. — 1° Les règles que nous venons de donner n'ont pas 
toujours été observées par les artistes ; 

2° Pour l'étude des tombeaux comme pour l'étude de l'ar- 
chéologie en général , le blason serait d'une grande utilité ! Il 
est donc à désirer qu'on étudie au moins les éléments de cette 
science ; il en a paru un bon traité élémentaire dans la collec- 
tion de Mame , à Tours , in-8*'. 
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ARTICLE H. 



Nous traiterons dans ce second article : 

1« Des vases sacrés proprement dits, et des autres vases 
employés au Saint-Sacrifice de la messe ; 

2*» De divers ustensiles relatifs au culte en général , ou à 
certains usages ecclésiastiques en particulier ; 

3^ Des ornements et des vêtements ecclésiastiques ; 

4^ Des livres liturgiques. 



i I. — Vases sacrés. 

CHAPITRE PREMIER. 
CtLICES. 



I. De tout temps , TÉglise a désiré qu'on employât, pour les 
vases sacrés, les matières les plus précieuses ; et si quelquefois 
elle a toléré que Ton se servît de calices en verre ou môme en 
bois , ce n'est que dans des circonstances particulières où , 
par exemple , la misère des églises était telle qu'il n'était pas 
possible d'en avoir de plus riches et de plus convenables ; ou 
bien lorsqu'on des temps malheureux, il fallait vendre les 
vases sacrés d'or ou d'argent, pour secourir les pauvres et 
racheter les captifs ; mais , en dehors de ces cas extraordi- 
naires , on se servait communément de calices d'un métal 
précieux et d'un travail souvent très-soigné. 

Le divin Sauveur lui-même, si nous en croyons Baronius et 
le vénérable Bède , se servit , la veille de sa Passion , d'une 
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coupe en argent , pour la consécration de son sang adorable. 
Après un pareil exemple , les Apôtres et leurs premiers suc- 
cesseurs ne durent pas craindre de manquer à la pauvreté 
évangélique , en se servant de vases d'or ou d'argent pour le 
Saint-Sacrifice de la messe. Aussi trouve-t-on dans l'histoire 
de l'Église et la tradition, des preuves irrécusables de l'usage 
de calices extrêmement riches, dès le berceau de notre sainte 
religion. (V. Bergier, Dict. au mot calice.) 

II. D'après le vénérable Bède, la coupe dont le Sauveur se 
servit à la sainte Cène, et qui existait encore à Jérusalem de 
son temps , était d'une hauteur médiocre , semblable à peu 
près aux coupes ordinaires; seulement elle était munie de 
deux petites anses. Il est bien probable que ce calice a dû , 
autant du moins que les circonstances le permirent , servir 
de modèle aux premiers calices qui furent confectionnés exprès 
pour les sacrés Mystères (*). Cependant, aux mauvais jours 
des persécutions et dans des circonstances particulières , l'É- 
glise dût tolérer qu'on se servit de vases faits dans tout autre 
but et souvent de matières moins précieuses. Voilà pourquoi 
l'on trouve dans les premiers siècles du christianisme, et des 
calices en or et en argent extrêmement riches , et des calices 
en bois, en verre, en corne, etc. La figure (238) représente 
un calice primitif en verre blanc ; il y en avait aussi en verre 
bleu , etc. 

D'après Tertulien (lib. vi de Pudicitiaj l'on gravait sur les 
calices en métal , l'image du Bon-Pasteur. Ceux qui étaient en 
verre portaient la même image représentée en émail. A 
mesure que les ressources des églises devinrent plus considé- 
rables, les souverains pontifes et les conciles exigèrent plus 
rigoureusement que les vases sacrés fussent riches et plus 
convenables. Bientôt on prohiba les calices en bois , comme 
peu propres , à cause de leur trop grande porosité , à contenir 
le précieux sang ; plus tard, on rejetta les calices en verre à 



(^) Ne pourrait-on pas conclure des paroles mêmes de la consécration 
dans le rit romain , que saint Pierre conserva pour lui la coupe même 
dont s'était servi le divin Sauveur. On y lit, en eifet, accipietisethunccali- 
cemy CE CALICE que je tiens dans mes mains, et non eadcem seul, comme il 
semble qu'on aurait dû dire d'après le texte de rÉvangile. Et tout le 
monde sait que la liturgie romaine remonte à saint Pierre , 
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cause de leur fragilité, et ceux en cuivre à cause de leur grande 
facilité à s'oxider. Néanmoins, les calices en verre et en cuivre 
furent encore tolérés quelquefois, jusqu'au xviii* siècle. Mais, 
en général , on ne souffrit plus que des vases sacrés en or , 
en argent, ou tout au plus en étain. Les calices en corne étaient 
déjà prohibés au viii® siècle. 

On permit cependant quelquefois de se servir de calices en 
pierres précieuses, en agate, en cristal de roche, et môme 
en marbre et en pierre fine. Il en existait un à Hildeshem, en 
Allemagne, qui était fait d'une seule pierre d'onyx, et un autre 
en cristal de roche. Celui dont on se sert encore à Rome, à la 
chapelle Sixtine, pour lereposoir du Jeudi-Saint, est également 
en cristal de roche, orné de ciselures en or et de deux rangs 
de pierres fines. Les calices d'or et d'argent étaient fort souvent 
d'un poids considérable. Pascal I«' en fit faire quarante-deux 
en argent, qui pesaient ensemble 281 livres. La cathédrale de 
Mayence en possédait plusieurs en or, qui pesaient plus de 
neuf livres chacun, etc. 

Les calices, pendant le moyen-âge, étaient ordinairement 
renfermés dans une espèce d'étui souvent fort riche , ayant le 
la forme d'une petite tour. 

IIL Pendant les premiers siècles du moyen-âge, il existait 
plusieurs espèces de calices qu'il est nécessaire de distinguer. 
Indépendamment donc du calice sacerdotal destiné à la célé- 
bration des saints Mystères , il y avait : 

1® Un grand calice appelé calice ministériel (scyphusy calix 
ministerialisj , servant à donner la communion aux fidèles, 
lorsque encore ils communiaient sous les deux espèces. Il était 
ordinairement muni de deux anses , afin que le diacre put le 
présenter plus facilement aux communiants. La cathédrale de 
St-Omer en possède un dont la coupe peut avoir de 16 à 17 
centimètres de profondeur et sa patène de 32 à 33 centimètres 
de diamètre. Il en existe ailleurs, surtout en Allemagne. 

2° Un calice particulier, dans lequel on consacrait souvent le 
vin destiné à la communion du clergé et des fidèles ; et c'est 
de celui-ci que l'on tirait le précieux sang pour le mettre dans 
le calice ministériel, en plus ou moins grande quantité, selon 
le nombre des communiants. Ces deux espèces de calice étaient 
souvent extrêmement riches, ornées de perles fines, de pierres 
précieuses et de guirlandes de fleurs délicatement ciselées; 
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quelques-uns étaient garnis de petites clochettes destinées pro- 
bablement à réveiller, par le petit son qu'elles rendaient, 
l'attention des fidèles. Il y en avait de très-grands et de si 
lourds qu'il fallait être robustes pour les soulever. Charle- 
magne en donna un en or au pape Léon III , enrichi de pier- 
reries, du poids de 52 livres ; 

3° Le calice baptismal, dans lequel on mettait le lait et le miel 
que Ton faisait goûter alors aux nouveaux baptisés ; 

4° Enfin , un calice destiné à porter la communion et le 
Saint- Viatique aux malades ; mais ce vase pouvait bien n'être 
qu'une espèce de ciboire. (V. le chap. III.) 

IV. Nous avons vu ci-dessus que les calices primitifs étaient 
fort bas et ressemblaient assez à certaines coupes ou à certains 
verres à pieds, tels qu'on en fait encore aujourd'hui. Pendant 
toute la première et seconde période du moyen-âge , ils conti- 
nuèrent à être bas (239). 

Au xni® siècle, ils conservent leurs anciennes proportions, 
mais les moulures et les décorations changent et prennent le 
caractère de l'époque ogivale; le pied devient octogone et les 
ciselures qui l'ornent, ainsi que la tige et la coupe, sont différen- 
tes des ciselures des calices antérieurs (240). A mesure que l'on 
avance vers le xiv® siècle et surtout pendant le xv«, leur décora- 
tion devient plus riche et plus délicate. Ce sont des clochetons, 
des pinacles, des niches, des statuettes, etc., de la plus grande 
beauté. La tige s'allonge progressivement et l'ensemble du vase 
sacré prend une forme extrêmement agréable. Nous donnons 
le dessin d'un calice roman à la figure 240. C'est celui de saint 
Bonaventure, tel que nous l'avons trouvé dans une de ses vies. 
Le calice figuré au n® 242 , ainsi que sa patène n® 241 , est du 
XIV® au XV® siècle. Le trésor de Saint-Jean de Lyon, possède 
plusieurs calices du moyen-âge fort curieux. L'église de Gordes 
(Vaucluse) en a un fort beau, qui a servi, dit-on, à saint 
Bernard. Génolhac (Gard) en possède un également fort ancien, 
dans le style roman, etc. 

A partir de la Renaissance, les calices se rapprochent de plus 
en plus de la forme actuelle. Sous Louis XV, il s'en fit d'une 
grande magnificence , et d'un travail exquis. Le séminaire de 
Nimes en possède un de cette époque d'une grande richesse de 
ciselures et orné de pierres précieuses. 
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CHAPITRE II. 

PATÈNES. 

(Patenùy Platina, Platena, Patelin. ^ 



ï. rÉvangile ne nous dit point si, à la dernière Cène, N. S. 
Jésus-Christ plaça le pain consacré dans un vase en forme de 
plat ou de disque. Mais , si nous en croyons une pieuse tradi- 
tion , la chose serait certaine. La ville de Gênes possède un 
vase précieux qui aurait, dit-on, servi au Sauveur du monde 
pour rinstitution de l'adorable Eucharistie. En voici Thistoire. 
Lorsque les Croisés s'emparèrent de Césarée, en 1160, ils 
trouvèrent, parmi les plus précieux objets du butin qu'ils y 
firent , un superbe vase fait d'une seule émeraude. Les chrétiens 
de Césarée, qui avaient la plus grande vénération pour ce vase, 
apprirent aux Croisés qu'il avait été donné à Salomon par la 
reine de Saba ; que les rois de Juda se l'étaient transmis de 
génération en génération; qu'il était ainsi parvenu à N. S. 
Jésus-Christ issu de la famille royale, et que le divin Sau- 
veur s'en était servi à la dernière Cène , la veille de sa mort. 
Sur ces données, le doge de Gênes le demanda et l'obtint pour 
sa ville, où il se trouve encore aujourd'hui, après avoir été 
gardé à Paris depuis 1 803 jusqu'en 1 81 4, époque où il fut rendu 
aux Génois. 

Ce vase est taillé en forme de plat, d'un hexagone régulier; 
il a environ 19 centimètres de hauteur et 38 de diamètre, près 
de 10 centimètres de creux et 7 millimètres d'épaisseur. Il est 
muni de deux anses , et la couleur en est fort belle, pure et 
transparente. C'est une magnifique pierre. Quelques-uns ont 
cru que Notre Seigneur s'en était servi pour manger l'Agneau 
pascal ; d'autres ont dit que ce vase avait servi à recevoir la 
tête de saint Jean-Baptiste , lorsqu'il fut décapité. D'après 
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quelques évangiles apocryphes , il aurait servi à Joseph d' Ari- 
mathie pour recueillir le sang et l'eau qui coulèrent du côté 
du Sauveur. Quoi qu'il en soit de ces traditions, c'est ce 
vase mystérieux qui a été connu sous le nom de San Catino 
et de Saint-Graal. C'est même sous ce dernier nom qu'il a 
été célébré pendant le moyen-âge par une infinité de poètes. 
A cette époque, on en fit un grand nombre de copies en marbre, 
en pierres plus ou moins précieuses, en métal, etc., et les 
copies, également appelées Saint-Graal, ne furent pas moins 
renommées ni moins miraculeuses. 

II. L'usage des patènes remonte aux premiers siècles de 
l'Église, puisqu'il en est question dans la liturgie de saint 
Jacques, et qu'elle a été nécessaire pour le pain eucharistique, 
comme le calice pour le vin. On s'est servi pour les faire des 
mômes matières que pour les calices; mais communément, 
elles ont dû être en or ou en argent; elles recevaient des déco- 
rations et des ciselures plus ou moins riches , selon les moyens 
des églises. On y voyait souvent des figures symboliques, 
des images du Sauveur , des apôtres , des patriarches , etc (241 ). 
Jusque vers le xi® siècle , les patènes étaient bien plus grandes 
que celles dont on se sert aujourd'hui (*) , et l'on en distinguait 
de plusieurs sortes ; ainsi , outre la patène du sacrifice , il y 
avait encore : 

1® Ldi patène ministérielle fpatena mmisterialisj, destinée 
à donner la communion aux fidèles; l'usage des ciboires actuels 
n'étant pas encore établi. Cette patène était fort grande, et 
était munie de deux anses pour qu'on pût la porter commode- 
ment; aussi était-elle ordinairement fort lourde. Anastase, dans 
ses Vies des papes ^ parle de plusieurs patènes en or et en argent 
ornées de pierres précieuses , qui pesaient jusqu'à 25 ou 30 
livres. Constantin en avait donné à la basilique de Latran sept 
en or et quinze en argent , pesant chacune 30 livres. 

2® La patène à offrande foffertorium) , dans laquelle on 
recevait les pains que les fidèles appoi:taient pour le Saint- 



es) C'est parce que ces grandes patènes pouvaient gêner le célébrant que 
les sous-diacres les tenaient en dehors de l'autel pendant une partie de la 
messe ; ce qui s'observe encore aujourd'hui , bien que la raison prenoiière 
n'existe plus . 
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Saiiit-Sacrifice; elle devait être très-grande aussi. Il y en avait 
on or, en argent et en cuivre. Il paraît que ces grands bassins 
en cuivre , fort anciens , que Ton rencontre en certaines 
églises et qui servent aujourd'lmi à recevoir les offrandes et les 
quêtes , avaient été primitivement de véritables patènes à of- 
frandes. 

3<^ Une espèce de patène plus petite , ronde et profonde , 
appelée écuelle fscutellaj. On la plaçait sous le menton des 
communiants , pour recevoir les parcelles qui tombaient de 
la sainte Hostie. De là T usage de tenir la patène du Sacrifice 
sous le menton des communiants , et de placer un vase en 
forme de bassin , ou une grande patène , à la grille des 
chapelles de certaines religieuses pendant qu'elles y commu- 
nient (*). Dans certaines paroisses où Ton a conservé Tusage 
de porter toujours la patène en donnant la sainte communion 
aux fidèles , on a fait faire des patènes munies d'un anneau , 
afin que le célébrant pût tenir tout à la fois le ciboire et la 
patène de la main gauche. On fait aussi aujourd'hui des ciboires 
dont le couvercle , en s'ouvrant, sert de patène. 

En Orient, les patènes consistent encore en de grands bassins 
garnis de couvercles attachés au moyen de charnières. Les 
Arméniens seuls ont pris des patènes comme les nôtres. 



CHAPITRE III. 
BURETTES , CHtLUMEIkU , COULOIR , ETC. 



I. BdRETTEs [Aniœ, amulœ, aynpullœ). — Dans la primi- 
tive Eglise, alors que les fidèles offraient eux-mêmes aux mi- 
nistres des saints autels le pain et le vin nécessaires à lauguste 
Sacrifice, ils durent se servir, pour porter le vin, de tous les 

(*) Du temps de saint Jean-Chrysostôme, on plaçait sous le menton des 
communiants de petites tablettes fort propres, dans le même but. (^Vid. 
Bonuy rcbus htur. lib. ii, 17.) 
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vases les plus commodes qu'ils pouvaient se procurer , sans 
avoir égard à leur forme ou à leur matière ; seulement, comme 
les fidèles recevaient alors la sainte communion sous les deux 
espèces, ces vases devaient être généralement plus grands que 
nos burettes actuelles. Aussi, est-il souvent question dans les 
plus anciens auteurs liturgiques et dans les Vies des Papes, par 
Anastase, de ces sortes de vases en or ou en argent qui pesaient 
quinze, vingt et jusqu'à trente livres. Les uns avaient la forme 
d'une amphore ou d'une urne , les autres ressemblaient à des 
fioles allongées, à panse fortement renflée ; on en a trouvé de 
cette forme dans les catacombes de Rome ; elles sont en verre 
blanc ou coloré, et portent sur leur panse l'image du Sauveur , 
de saint Pierre ou de tout autre saint; des figures historiques ou 
symboliques, le miracle de Cana, des brebis, des colom- 
bes, etc. (243). 

Les anciennes burettes étaient de matières fort différentes. Tl 
y en avait en or et en argent, d'un travail fort remarquable, et 
quelquefois ornées de pierres précieuses. Il y en avait aussi en 
bronze , en verre , en cristal , en pierres fines, en terre cuite et 
môme en bois; et c'est, dit-on, du nom du buis , dont on les 
faisait souvent , qu'on les a appelées d'abord buirettes , et puis 
burettes. 

Au XII® siècle , lorsque les fidèles cessèrent de communier 
sous les deux espèces , les burettes devinrent plus petites et à 
peu près semblables à celles d'aujourd'hui (245). On conservait 
à Saint-Gatien de Tours , des burettes fort anciennes qui con- 
tenaient chacune une grande pinte. Constantin en avait fait 
faire pour la basilique de Latran deux en or, qui pesaient cha- 
cune cinquante livres , et vingt en argent du poids de dix livres 
chacune. Chaque amphore contenait un medimne , c'est-à- 
dire, environ 50 litres. 

IL Chalumeau ou Fistule [Fistula, Cannula, Sipho ^ 
Pipa, calamus, pugilaris, — Dans un ancien ordre romain et 
dans plusieurs liturgistes dii moyen-âge, il est question d'un 
instrument désigné sous ces divers noms , et destiné à la com- 
munion du précieux sang. Ce chalumeau était en or , en argent 
et quelquefois en ivoire. Le bout qui trempait dans le calice 
était évasé ou fait en bouton , et l'autre qui se mettait dans la 
bouche était plus petit et tout uni. Lorsque le célébrant, le 
clergé et les fidèles avaient communié , le diacre suçait les deux 
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bouts du chalumeau et le donnait à garder au sous-diacre. 
Après la messe , on le lavait en dedans et en dehors avec du 
vin , et on l'enfermait dans un petit sac ou dans un étui 
qu'on plaçait avec les autres vases sacrés dans le sacrarium 
(246). 

Le chalumeau est tombé en désuétude avec la communion 
sous les deux espèces. Cependant le pape s'en sert encore au- 
jourd'hui quand il officie, pour prendre le précieux sang. 

III. Couloir ou Passoir [Colatorium, Colum), C'était un vase 
qui accompagnait toujours les burettes, alors que les fidèles 
fournissaient le vin nécessaire au Saint-Sacrifice. Ce vase était 
percé, au fond , de petits trous nombreux , et à mesure que le 
diacre recevait les vases de vin pour les verser dans le grand 
calice , il faisait passer le vin par le couloir, afin de rejeter les 
matières étrangères qui pouvaient y être mêlées. Le couloir 
devait être en métal. 

IV. Les Grecs se servent d'une cuiller dont le manche est en 
forme de croix pour prendre les deux espèces. Les Latins aussi 
se servaient quelquefois d'une cuiller pour retirer les saintes 
hosties du ciboire et les donner aux fidèles. Les Espagnols se 
servent encore aujourd'hui d'une très-petite cuiller pour mettre 
l'eau de la burette dans le calice. Cet usage ne leur est pas 
cependant particulier , et d'autres prêtres se servent également 
de la cuiller pour l'eau. 

Dans quelques auteurs , il est encore question d'un couteau 
eucharistique dont nous ignorons l'usage ; car le pain eucha- 
ristique se rompait et ne se coupait pas. Cependant , dans quel- 
ques églises d'Orient , le célébrant donne , à certains moments 
du Saint-Sacrifice, quelques coups de couteau dans le pain eu- 
charistique pour rappeler le coup de lance dont on perça le côté 
du Sauveur. 

Allegranza dans ses Opusculi, en a figuré un des xi® et xu® 
siècle, sur le manche duquel sont gravés les douze mois de 
Tannée. 
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CHAPITRE IV. 
MGUIERES , FUkBELLUM , MOULES D HOSTIES. 



I. AiGVikhES fCucumellum, Aquoe-maniles). — ATépoque 
où les fidèles apportaient eux-mêmes le pain et le vin qui 
devaient servir au Saint-Sacrifice , il passait tant de ces ma- 
tières par les mains des oflBciants , qu'il était nécessaire après 
l'offrande, que le prêtre et ses officiers se lavassent non-seule- 
ment le bout des doigts , comme on le fait actuellement , mais 
toute la main. Il y avait donc pour cela des vases préparés 
exprès auprès de l'autel , à savoir: un bassin, une aiguière et 
une serviette , remplacés maintenant par la burette de l'eau , le 
petit bassin et le manuterge. Cependant on aconservé l'aiguière, 
le bassin et la serviette pour les évêques qui se lavent encore les 
mains et non pas seulement le bout des doigts. 

Au moyen âge, ces vases étaient souvent extrêmement riches, 
en or ou en argent, artistement travaillés. L'aiguière prenait 
les formes les plus variées, la figure d'un lion, d'un dragon, 
d'un griffon et autres animaux réels ou fantastiques, ou toute 
autre forme arbitraire. 

Dans les églises pauvres , ces vases n'étaient qu'en terre 
cuite, en verre, en cuivre, en étain , etc. , comme aujourd'hui. 

II. Le Flabellum ou Eventail était un petit instrument 
destiné à éloigner les mouches des saintes oblations et à étein- 
dre les luminaires après les offices. Son usage paraît remonter 
aux premiers siècles de l'Eglise. Les constitutions apostoliques 
nous apprendent , en effet [Lib. 8, chap. 12) , que, lorsque le 
pain et le vin eucharistiques étaient placés sur l'autel , deux 
diacres agitaient des éventails pour en éloigner les mouches. Le 
flabellum devait être fait d'une matière légère, de plumes, d'é- 
toffes fines , etc. Sa forme a beaucoup varié. C'était tantôt un 
petit étendard , tantôt un petit voile léger et flottant (244), un 
panache, un éventail de plumjes de paon , d'autruche, etc. Chex 
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les Grecs , c'est souvent un chérubin à six ailes porté au bout 
d'un bâton qui lui sert de manche. 

L'on a trouvé dans les catacombes une coupe ancienne sur 
laquelle est représenté un pelât saint Jean agitant un flabellum 
sur le visage de l'Enfant-Jésus , pour en éloigner les mouches ; 
ce qui n'est au fond qu'une gracieuse figure de ce qui se 
passait alors à l'autel. 

Au XIII® siècle , le flabellum était encore en usage en France , 
et Ton ne sait pas bien à quelle époque il a cessé d'être em[)loyé. 
Celui de l'ancienne abbaye de Turnus, en Bourgogne, dit M. 
Guenebault, est une curiosité de première classe ; on y voit re- 
présentés les douze apôtres et divers sujets mythologiques en- 
tremêlés d'une foule d'inscriptions , d'arabesques , etc. 

Dans les grandes solennités, lorsque ]e pape officie, on porte 
à ses côtés deux grands éventails en plumes de paon : c'est 
peut-être un ancien souvenir de l'ancien flabellum ou peut-être 
aussi une simple marque de distinction et d'autorité qui re- 
monterait bien haut dans l'antiquité ; car dans les ruines nou- 
vellement découvertes en Perse , on voit un roi de Babyloiie 
aux côtés duquel on porte de semblables éventails. C'était 
peut-être pour rafraîchir l'air autour de lui, dans ces climats si 
chauds. 

III. Moules d'hosties. — Comme on le comprend bien , 
pendant les premiers siècles de l'Eglise , il n'était nullement 
question de fer à mouler les formules eucharistiques. On sait , 
cependant que, de bonne heure , les pains destinés au Saint- 
Sacrifice portaient l'image de la Croix et même parfois l'image 
de N. S. J.-C. crucifié , ce qui ne pouvait guère se faire sans 
une espèce de moule. Néanmoins , les fers à mouler les hos- 
ties, tels à peu près qu'ils sont aujourd'hui, ne remontent pas 
au-delà du ix® siècle. 

Au xi*' siècle , il est fait mention d'hosties qui avaient la 
forme d'un denier avec l'image du Sauveur ; les hosties des- 
tinées aux fidèles étaient donc alors au moins aussi petites 
qu'elles le sont aujourd'hui ; mais la formule du célébrant 
était toujours bien plus grande. Les moules dont on se servait 
pour les faire , sont aujourd'hui fort rares ; on en rencontre 
cependant encore quelques-uns. Il y en avait un à l'abbîiyo (1(î 
Moissac, sur lequel N. S. J.-C était représenté en squolctte. 
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Dès le iV siècle, les pains eucharistiques étaient déjà ronds et 
on les appelait couronnes , cercles , petites roues , etc. 

Nota. — Lorsque le pape officie, on place une étoile d'or à 
douze rayons sur Thostie, pour qu'elle ne soit pas exposée à 
être emportée par le vent (241 b). 

Le même usage existe chez les Grecs , au moins au Mont- 
Sinaï et ailleurs ; mais la croix est différente , comme on peut 
le voir dans le grand ouvrage de Lebrun sur les liturgies. 



CHAPITRE V 
CIBOIRES. 



I. Ciboire. Ciborium , pyxis, arcula. — Dés les premiers 
siècles de TEglise , on sentit le besoin d'avoir un vase destiné 
à conserver la sainte Euc)iaristie pour le besoin des malades. 
Aussi , comme nous l'avons vu au mot Tabernacle de l'article 
précédent, l'on avait, dès-lors , des espèces de custodes , en 
matière précieuse , en or , en argent , en cuivre doré , etc. , 
pour cet usage. C'étaient des vases en forme de colombes (256), 
d'étoiles, de coffrets ou de petites tours qui se conservaient 
sous le ciborium. Mais ces vases n'étaient pas des ciboires ; ils 
étaient au moins bien différents de nos ciboires actuels. Le vase 
même qui renfermait la sainte Eucharistie , et que sainte Claire 
fit placer devant elle , lors de l'invasion de son monastère par 
les Sarrasins , n'était pas un ciboire , bien qu'on lui ait donné 
ce nom; il consistait simplement en une boîte d'argent garnie 
en ivoire. On donnait à tous ces vases le nom iepyxide ou de 
conserve, et ils ne servaient nullement à distribuer la sainte 
communion aux fidèles pendant la sainte messe , mais seule- 
ment à conserver la divine Eucharistie pour les malades. 

Nous avons vu , en effet , au chapitre 2 du présent article , 
que dans les premiers siècles de l'Eglise^ et même pendant une 
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bonne partie du moyen-âge , on ne se servait pour donner la 
communion que d'une grande patène ; ce qui rendait évidem- 
ment les ciboires inutiles. 

II. Mais lorsque , par suite du relâchement des mœurs et 
de la foi , la communion devint moins fréquente pour le peu- 
ple, et que partout les grandes patènes devinrent plus embar- 
rassantes qu'utiles , on en fit faire de petites à peu près sem- 
blables à celles d'aujourd'hui. Dès-lors, il fallut se procurer 
un vase commode, ni trop grand ni trop petit, destiné à distri- 
buer la sainte communion aux jours de fêtes où les fidèles 
communiaient en plus grand nombre ; et ces vases sont nos ci- 
boires actuels qui, néanmoins, ont souffert plus d'une modifi- 
cation dans leur forme comme dans leur ornementation. 

On en fit de fort simples et de très-riches (249) , il y en eut 
en or, en argent , en cuivre , en ivoire , en pierre d'onyx , 
d'agate, etc. Ceux qui étaient en or^ étaient souvent ornés de 
perles fines ; le ciboire devait être toujours en matière solide. 
Plusieurs conciles ordonnèrent positivement que la pyxide dont 
on se servait pour porter le Saint- Viatique aux malades , fût 
au moins en ivoire , par raison de solidité ( Voir Ducange , un 
mot pyxis). 

Les plus anciens ciboires consistaient en vases assez pro- 
fonds , avec un couvercle , et sans pied. La cathérale de Milan 
en possède un que l'on croit du iv« au v« siècle ; il est en ivoire, 
orné de sculptures curieuses; son couvercle est attaché au vase 
par une charnière (248). 

Le musée de Dijon en possède un autre de môme genre ; 
mais peut-être que ce n'est encore là que de simples pyxides (*) . 

Nota. — On donne aujourd'hui le nom de custode : 1® à 
un petit vase sacré, avec ou sans pieds, destiné à porter le 
Saint-Viatique aux malades ; 2° à la petite boîte en or ou en 
vermeil , garnie* de deux verres , et qui reçoit la sainte hostie 
et s'adapte à l'ostensoir pour l'exposition et la bénédiction du 
Très-Saint-Sacrement. 

Les archives de Dijon et la métropole de Lyon possèdent des 
custodes du moyen-âge peu différentes des nôtres (247) . 

(*) M. Clair, chanoine de la métropole d'Avignon , en possède un fort 
beau f en ivoire aussi. Il a la forme de nos ciboires actuels et son cou- 
Ycrclc est surmonté d'une croix. Il est dans le style de la Bcnaissancc. 
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CHAPITRE VI. 
OSTENSOIRS. 



I. L'ostensoir ou soleil (Ostensorium, Monstrantiaj , 
dont on se sert pour donner la bénédiction et exposer le 
Saint -Sacrement à Tadoration des fidèles , n'a guère été ea 
usage dans l'église que vers le xiv® siècle , époque où l'on 
commença à faire des processions en l'honneur de l'adorable 
Sacrement de nos autels. Les premiers ostensoirs étaient 
généralement assez bas et avaient souvent la forme de celui 
qui est figuré au n*' 250 ; d'autres consistaient en une boîte 
de cristal enchâssée dans un disque en or ou en argent , sans 
rayons, mais supportée par un pied assez bas, et surmontée 
souvent de pinacles, de clochetons dans le style de l'épo- 
que (251). Quelques-uns avaient la forme d'une croix plus 
ou moins riche avec une ouverture au milieu du croisillon , 
destinée à recevoir la boîte qui renfermait l'Eucharistie. L'abbé 
Pascal, dans son Dictionnaire liturgique, parle de quelques 
ostensoirs anciens ainsi façonnés ; le pied est octogone et sup- 
porte une tige assez courte ; cette tige porte une coupe à huit 
pans , laquelle est couronnée d'un couvercle en pyramide et à 
charnière, et se termine par une croix ; cette pyramide a un 
de ses pans percé d'une ouverture ronde et munie d'un cristal ; 
C'est là qu'on plaçait la sainte Hostie; la coupe servait à 
conserver les autres saintes Espèces; de manière que ce vase 
sacré servait tout à la fois d'ostensoir et de ciboire. 

II. Vers le xv® siècle, on en fait d'assez élevés et d'extrê- 
mement riches. Voici la description d'un de ces beaux vases 
fabriqué vers la fin du xiv^ siècle ou au commencement du 
xv«; nous l'empruntons au Traité de V exposition du Saint- 
Sacrement, par J. Thiers, tom. 1, pag. 232. Tl appartenait aux 
Célestins de Marcouci. Le pied qui sert de base à cet osten- 
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soir, est de bonne forme, ovale, embouti et relevé par dessus. 
Il y a quatre chérubins au-dessous du bord, qui le soutiennent, 
et quatre autres qui servent d'ornement sur sa convexité. Son 
étendue est de sept pouces et demi de long sur cinq pouces et 
demi de large. De ce pied sort une tige ornée de quatre chéru- 
bins adossés l'un contre l'autre. Elle se termine par un feuillage 
d'où sortent deux cornes d'abondance et deux ceps de vigne 
chargés de grappes de raisin et entrelacés d'épis de blé. Ces 
cornes d'abondance , qui se jettent à droite et à gauche , sou- 
tiennent les ceps de vigne et les épis de blé qui se perdent, et 
sont couverts d'un nuage. Toute cette partie, savoir: le pied, 
la tige et ses branches, et les nuages qui sont d'argent doré, 
s'élève à la hauteur de douze pouces et trois lignes. Sur le 
nuage, il y a deux anges debout, hauts de cinq pouces et neuf 
lignes chacun, et éloignés l'un de l'autre de deux pouces. Ils 
sont d'un or très-pur et leurs vêtements faits en manière d'aube. 
De leurs mains, ils soutiennent un cristal de roche taillé et en 
forme de cylindre de trois pouces de long sur trois pouces et 
demi de diamètre. Il est creux en dedans et il n'a que deux 
lignes d'épaisseur. Les deux bouts sont fermés par deux plaques 
d'or gravées de part et d'autre. Sur la face antérieure de l'une 
est gravée la transfiguration de Notre Seigneur; sur l'autre 
partie intérieure, il y a un ange à genoux qui tient un encensoir, 
et , sur l'autre , on voit aussi sur la partie du dehors Notre 
Seigneur agonisant entre les bras d'un ange, et par le dedans 
un ange pareil à celui de l'autre bout qui tient un encensoir. 
Il y a dans ce cristal un croissant ou une lunule d'or qui s'em- 
boîte dans un pivot et dans lequel on met la sainte Hostie. Ce 
cristal est surmonté et à demi-couvert d'un petit édifice en 
façon d'église, tout d'or, de trois pouces et demi de haut. 

III. Cet ostensoir n'avait pas de rayons. Il paraît môme que 
ce n'est que dans le courant du xv® siècle qu'on commença à 
en mettre; d'où les ostensoirs ont été appelés soleils y tandis 
qu'auparavant on les appelait ordinairement montres, mon- 
strancesy etc. Les premiers rayons qu'on y fît étaient pointus 
et flamboyants , comme on en met encore aux images du 
soleil. La forme des anciens ostensoirs était, comme on voit, 
extrêmement variée. M. Thiers en décrit un autre de la fin du 
w^ siècle, fort curieux. C'est une statue de saint Jean-Baptiste, 
qui tient d'une main un livre, et sur le livre un petit agneau 
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de la lùtc duquel sort un soleil où l'on met la sainte Hostie - 
De l'autre main , il montre l'agneau , et semble dire encore : 
Ecce Agnus Dci ( voilà l'agneau de Dieu ). On a vu également 
des statues de la Sainte-Vierge qui tenaient entre leurs bras 
un ostensoir ou un Enfant-Jésus tenant lui-môme le soleil. Ce 
n'est qu'à partir du xvi« siècle que les ostensoirs prennent à 
peu près la forme qu'ils ont aujourd'hui. La Renaissance nous 
en a laissés de vraiment magnifiques ; et aujourd'hui on en 
fait encore de très-beaux. 

Le plus riche ostensoir du monde est, dit-on, celui de la 
cathédrale d'Aischtet, en Allemagne. Il pèse 40 marcs d'or et 
est enrichi de 350 diamants, de 1,400 perles, de 250 rubis et 
de plusieurs autres perles fines. Notre-Dame , de Paris , en 
possédait un autrefois du poids de 300 marcs: il avait cinq 
pieds de haut ; sur le pied étaient quatre vieillards en ado- 
ration , etc. On signale encore comme très-remarquables ceux 
de Perpignan, de Narbonne, de Dijon, etc.; ils sont du moyen- 
âge. 

Nota. — En Italie, les ostensoirs sont encore fort bas; ils 
n'ont guère qu'un pied de haut. 



^H. — Antres Tases et astenslles d'église^ 

CHAPITRE PREMIER. 
ENCENSOIRS. NAVETTES. INSTRUMENTS DE PAIX. 



I. L'ENCENSOiii (Turibulum, Thymiamateriumj n'était dans 
l'origine qu'une espèce de cassolette à peu près semblable à 
nos réchauds. Il était muni d'un manche, et on le garnissait 
de charbons ardents sur lesquels on jetait Tencens. Quand on 
voulait encenser l'autel , on promenait la cassolette fumante 
tout autour de la fable sacrée. Lorsque c'était les hommes que 
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Ton voulait encenser, on leur présentait la cassolette, et ceux-ci 
en recueillaient l'odorante fumée avec les mains qu'ils portaient 
ensuite vers leur bouche. Quelques-unes de ces cassolettes 
étaient placées parfois aux côtés de Tautel sur des trépieds. 

On ignore l'époque précise où la cassolette, quittant sa pre- 
mière forme, prit des chaînes et se transforma en encensoir à 
peu près semblable aux nôtres. Il est cependant constant, 
d'après les miniatures et les sculptures anciennes, que, dès 
avant le ix« siècle , on les balançait déjà comme aujourd'hui , 
au moyen de chaînes ; mais ces chaînes étaient bien plus courtes 
que les nôtres, et l'encensement ne se faisait pas en lançant 
l'encensoir comme on le fait actuellement, mais en lui faisant 
décrire des cercles. Cependant, dès le xiii® siècle, l'encense- 
ment , au moins pour les hommes , devait se faire comme au- 
jourd'hui en lançant l'encensoir. C'est ce qui est mis hors de 
toute discussion par l'inspection de plusieurs tombes de ce 
siècle, sur lesquelles on voit des anges qui encensent de cette 
manière l'image du mort (*). 

Indépendamment des cassolettes destinées aux encense- 
ments, il existait, dès les premiers siècles de l'Église, d'autres 
cassolettes garnies de chaînes qui servaient à les suspendre 
devant l'autel ou devant la confession d'un martyr, à peu près 
comme nos lampes actuelles ; on les remplissait aussi de feu 
et l'on y brûlait de l'encens. Lorsque, parmi les riches dons 
que Constantin fit à plusieurs églises , il est question d'en- 
censoirs en or pur, on ne doit voir dans ces encensoirs que de 
ces diverses cassolettes dont nous venons de parler. D'autres fois 
on mettait aux côtés de l'autel des grues ou d'autres animaux 
réels ou symboliques , en métal plus ou moins précieux , et 
disposés de manière à pouvoir recevoir en dedans des charbons 
ardents sur lesquels on répandait de l'encens ; la fumée de cet 
encens s'échappant par le bec des grues entourait l'autel d'un 
nuage mystérieux et odoriférant. 

A partir du ix* siècle , les encensoirs furent souvent d'une 
grande richesse de matière et de travail. Il y en avait en or, 
en argent, en bronze, etc., magnifiquement ornés et ciselés : 



(*} En Orient, on a conservé Tencensoir en forme de cassolette avec 
des chaînes, mais sans couvercle. Il en est de même à Milan, etc. 
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les uns n'avaient qu'une seule chaîne, d'autres en avaient deux^ 
et plusieurs dès-lors en avaient trois. Leur forme variait extra- 
ordinairement. Les encensoirs byzantins avaient souvent leurs 
couvercles surmontés de tourelles, de petites villes crénelées, 
représentant Jérusalem ou Bethléem (252), des églises romanes, 
des anges, des personnages, etc. Les encensoirs du style ogival 
étaient encore plus élégants, plus délicats. C'étaient des pina- 
cles, des clochetons, des statuettes, des églises ogivales, etc. , 
magnifiquement ciselés et ornés quelquefois de pierreries d'é- 
maux, etc. , etc. (254). On en conserve un dans l'église de 
St- Antoine, à Padoue, donné par Sixte IV. Il représente une 
cathédrale gothique avec ses clochetons , ses ogives élancées , 
ses colonnettes effilées et ses galeries à dentelles. C'est un 
travail délicieux dans ses moindres détails. Sa navette n'est 
pas moins curieuse. C'est un petit vaisseau [navis] ayant ses 
mâts, ses ponts, ses cordages et ses matelots. Le trésor de 
St-Jean de Lyon, possède un encensoir du style ogival de la 
dernière phase et une navette romane émaillée. 

Les NAVETTES OU Ics vases primitifs destinés à contenir l'en- 
cens n'avaient pas d'abord de formes déterminées. Pendant le 
moyen-âge, on leur donna toute espèce de figures. Cependant, 
la plus ordinaire était bien celle d'un petit navire [navis) (253), 
d'où est venu le nom de navette. Mais d'autres offraient la 
figure d'un animal vrai ou imaginaire, ou d'une coquille, d'un 
vase plus ou moins précieux et élégant, etc. Il y en avait une 
à Mayence en forme de crapaud, faite d'une pierre d'onyx. La 
tête était en topaze et les yeux en rubis. 

II. L'instrument de paix (osculatoriumj n'a pas toujours 
été employé dans l'église pour donner la paix. Jusque vers le 
milieu du xiii® siècle, on se donnait le baiser de paix en 
s'embrassant mutuellement; les hommes embrassaient les 
hommes et les femmes embrassaient les femmes en signe de 
paix et d'union. Mais, à partir de cette époque, l'usage s'établit 
dans plusieurs églises de donner la paix en faisant baiser un 
instrument qui porta le nom de paix (osculatoriumj , etc. 
Cet instrument consiste ordinairement en une tablette d'or , 
d'argent , de cuivre , etc. , quelquefois de marbre ou même 
de bois, plus ou moins orné de sculptures, et ayant souvent 
la forme d'un fer à repasser. On en rencontre aussi de ronds 
avec un pied (255). On le tient par derrière, au moyen d'une 
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anse ou d'un manche, pour la faire baiser avec plus de com- 
modité. Ordinairement les paix sont sculptées ou ciselées et. 
représentent, tantôt une simple croix ornée, tantôt Timage de 
Notre Seigneur crucifié, de la Ste- Vierge, du saint patron de 
la paroisse ou de tout autre saint. M. Rio, dans son ouvrage 
intitulé Poésies de Vart chrétien, p. 456, donne la description 
d'une paij? extrêmement remarquable par la beauté des groupes 
de personnages qui y sont représentés. C'est l'œuvre du fameux 
Maso Finiguerra qui la fit en 1452. M. de Lescopier possède 
une paix qui avait appartenu autrefois à une église de Barce- 
lone, dans la forme d'un retable d'autel du xv® siècle, d'un 
travail prodigieux. 

Plusieurs /?ai,r renfermaient des reliques ; quelquefois môme 
on se servait pour la môme fin d'un petit reliquaire ou d'une 
simple croix en or, en argent, etc. Aujourd'hui encore, malgré 
la défense de plusieurs conciles, on se sert de la patène dans 
quelques églises pour donner la paix, à l'offrande. 

Le trésor de Saint-Jean de Lyon , possède deux paix fort 
curieuses. M. Berthon, curé de Milhaud (Gard), en a acquis 
une en cuivre représentant une sainte famille ; elle me paraît 
être du XVI® au xvii® siècle. 



CHAPITRE IL 
CROIX, CRUCIFIX. 



Les représentations de la croix remontent aux premiers 
siècles de l'Église. Tertulien en fait mention , et on les retrouve 
encore aujourd'hui gravées ou peintes sur les tombeaux pri- 
mitifs des catacombes, ainsi que sur leurs vieilles parois. Mais 
les plus anciennes croix ont leurs branches égales , ou elles sont 
en forme du tliaii grec T. Ce n'est que vers le règne de Con- 
stantin que la branche inférieure s'allonge et que la croix 
devient à peu près ce qu'elle est aujourd'hui. 
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Parmi les diverses formes de croix que l'on rencontre dans 
les catacombes , il y en a une qui frappe par sa beauté et son 
symbolisme aussi gracieux que profond. C'est une croix riche- 
ment décorée, ornée de pierres précieuses, environnée de 
guirlandes de roses et d'autres fleurs , et accompagnée de 
deux candélabres d*où pendent Valpha et Voméga apocalyp- 
tiques ; mais toutes ces croix primitives sont sans Christ. Ce 
n'est guère, en effet, qu'à partir du iv« siècle que l'on com- 
mence à représenter Notre Seigneur étendu sur la croix. 
D'abord, et jusqu'au xiii® siècle, on l'y représenta attaché par 
quatre clous ; Cimabuë qui vivait vers la seconde moitié de ce 
siècle, fut le premier à n'en mettre que trois. 

II. Il ne paraît pas que, dans la primitive Eglise, l'on 
plaçât des croix sur les autels , bien qu'elles dominassent déjà 
les ciboriums qui les couvraient. Mais , lorsque les liturgies 
furent écrites, c'est-à-dire vers la fin du v« siècle, il fut ordonné 
qu'il y aurait un image de la croix sur l'autel , pendant qu'on 
célébrerait la sainte messe. Cependant, on se contenta pen- 
dant longtemps d'en peindre une sur le missel. Plus tard , on la 
représenta sur un voile que l'on tenait devant le célébrant. 
Vers le x« siècle, on se servit d'un Yénisble crucifix mobile que 
le prêtre portait à l'autel en allant dire la sainte messe, et qu'il 
rapportait à la fin de la cérémonie. D'autres fois , c'était une 
grande croix qu'on tenait , ou qui était fixée dans le sol , der- 
rière l'autel. 

Enfin , vers le commencement du xvi« siècle , on commença 
à en laisser une à demeure sur l'autel. Néanmoins, cet usage 
n'était pas encore généralement établi au siècle suivant. 

Quelquefois on a placé jusqu'à trois croix sur l'autel. Les 
Grecs ne se servent pas, dans la liturgie, d'un crucifix en relief; 
mais l'image du Sauveur du Monde est peinte ou représentée en 
incrustations de nacre, sur la croix. 

III. Au moyen-âge, N. S. J.-C. n'est pas toujours représenté 
crucifié sur la croix ; mais il y est quelquefois debout , assis ou 
en buste , tenant un livre , ou bénissant. 

Les plus anciens christs , les christs byzantins surtout, ont 
tous la tête droite et nullement inclinée (4 93) ; ils sont vêtus 
d'une tunique qui varie selon les siècles, comme nous l'avons 
vu au mot croix monumentales de l'article précédent. 

Dès le commencement du christianisme, le respect et la vé- 
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nération que l'on avait pour cet instrument de notre salut porta 
les premiers fldèles à consacrer à sa confection les matières 
les plus précieuses. Constantin fit faire une croix en or très- 
pur qui pesait 150 livres. On en fit en argent, en bronze , en 
bois, etc. 

Le moyen-âge ne se montra pas moins magnifique dans son 
zèle pour la croix. On en fabriqua de la plusgrande richesse (257) . 
La cathédrale de Mayence , entre autres , en possédait une 
en or du poids de 1,200 marcs (600 liv.). Les yeux du Christ 
étaient deux superbes rubis. 

A la Renaissance , et môme plus tard , il s'en fit de très- 
beaux. Tout le monde connaît , au moins de réputation , le 
magnifique christ en ivoire d'Avignon , un des plus beaux 
morceaux de sculpture que l'on puisse voir , tant par la pureté 
et la dimension de l'ivoire que par le fini et la perfection du 
travail. Ce chef-d'œuvre est , dit-on , du célèbre Guillermin , 
qui le fit vers l'an 1659. 

Germain Pilon , célèbre sculpteur du xvi« siècle , en a laissé 
aussi de très-estimés (*). 

Nota. Les crucifix les plus anciennement honorés sont ceux 
qui ont été attribués l'un à Nicodème et l'autre à saint Luc. Le 
premier, qui est à Lucques, est en bois de cèdre. Le Sauveur est 
vêtu d'une robe riche qui descend jusqu'aux pieds, il est ceint 
et aies pieds chaussés. Il n'est pas nimbé, mais il porte une 
couronne impériale et il est attaché par quatre clous. Le se- 
cond qu'on vénère à Sirole , près d'Ancône , est également en 
cèdre. Il n'a qu'une ceinture comme aujourd'hui , il porte une 
couronne ducale et a son nimbe rayonnant au centre. Il est at- 
taché à la croix par quatre clous et n'a pas d'inscription ; 
tandis que le premier , à la place de l'inscription ordinaire , 
porte l'alpha et l'oméga. On voyait dans l'ancienne basilique 
de Saint-Pierre , à Rome, un crucifix en mosaïque , que Ton 
croyait du viii® siècle. Il portait une robe sans manches qui lui 
descendait sur les pieds. Il n'avait pas de couronne , mais un 
nimbe crucifère , l'inscription ordinaire et quatre clous. {Vid. 
ARocca,t. 1 , p. 153.) 



O M. l'abbé Blanc, vicaire à Mais (Gard), en possède un en bois fort 
beau que Ton croit de lui. 

15 
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CHAPITRE III. 
CROIX PROCESSIONNELLES ET PECTORALES. 



I. Les Croix processionnelles furent usitées dans TEglise 
dès les premiers siècles. Il est au moins certain qu'à peine 
Constantin eut rendu la liberté aux chrétiens ceux-ci en profi- 
tèrent pour donner plus de pompe à leur culte, et que de bonne 
heure une des pompes les plus solennelles du christianisme 
furent les processions à la tête desquelles marchait toujours la 
croix. Socrate (liv. vi, c. 8), Sozomène {lib. viii, c, 8), parlent 
des croix que saint Jean-Chrisostôme faisait porter en tête de 
certaines processions qu'il avait établies à Constantinoplc. Elles 
étaient en argent mais on en faisait en bois simple ou couvertes 
de feuilles d'argent. Il y en avait même qui étaient en or. 

Pendant le reste du moyen-âge, on continua à y employer les 
métaux les plus riches comme aussi les matières les plus sim- 
ples, selon les circonstances et les lieux. Il y en eut en bois , 
en fer , en or et en argent, ornées souvent d'émaux , de pierres 
précieuses , de riches ciselures , de sculptures (258) représen- 
tant des scènes tirées de l'ancien et du nouveau Testaments, des 
images du Sauveur , de la sainte Vierge et des Saints , des sé- 
ries d'évéques, etc. Quelques-unes renfermaient des reliques de 
saints ou des parcelles de la vraie croix. Il y en avait aussi 
dont les branches étaient garnies de piquants destinés à rece- 
voir des cierges que l'on allumait pendant la procession. Char- 
lemagne avait fait don au pape Léon III d'une de ces croix en 
or pur, ornée de pierres précieuses de la plus grande beauté ; 
et saint Louis en donna une plus tard aux grands Carmes , en 
cuivre doré. Les croix dont on se servait aux funérailles étaient 
des croix plus simples que les autres (*). 



(*) On appelait croix hosannières celles qui se portaient à la procession 
des Rameaui , à cause deVhosanna qu'on y chantait. Quelques-unes étaient 
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Le trésor de Saint-Jean de Lyon , possède deux croix du 
moyen-âge dont une est byzantine. Dijon en possède quelques- 
unes , aux archives. 

IL Les Croix PECTORALES des évêques méritent aussi Tatten- 
tion des archéologues. Leur usage remonte aux premiers siè- 
cles de TEglise. Mamachi , un des savants les plus exercés 
dans les antiquités religieuses , prouve par des faits positifs 
que, sous Dioctétien même, les fidèles et jusqu'aux soldats 
chrétiens portaient des croix d'or et d'argent suspendues à 
leur cou. C'est là, sans doute, l'origine des croix pectorales qui 
devinrent plus tard des insignes de l'autorité épiscopale. Ce 
qui est positif, c'est que la croix pectorale proprement-dite 
existait pour les évoques au v« siècle. Ordinairement ces croix 
étaient en or ou en argent, souvent enrichies de pierreries , 
d'émaux précieux , etc. Quelques-unes renfermaient des reli- 
ques de saints ou des parcelles de la croix du Sauveur. Cepen- 
dant il en existait de moins riches et de moins précieuses; car, 
dans plusieurs tombeaux d'évêques des xi«, xii« et xiii® siècles, 
on n'a trouvé que des croix pectorales en plomb. Certains 
abbés portent aussi la croix pectorale, mais souvent elle 
n'est qu'en bois , telle est entre autres celle des abbés de 
la Trappe. 

Les croix que les papes , les archevêques et les évoques font 
porter devant eux sont toujours à croisillon simple. Ce n'est 
que dans les peintures et les sculptures que l'on donne aux Pa- 
pes une croix à triple croisillon et aux archevêques une croix 
double. Cependant les patriarches orientaux portent la croix à 
double croisillon et peut-être aussi que quelques archevêques 
d'Occident, dont les siégesontpujouir du titre de patriarchat, 
l'ont portée quelquefois. 

Nota. — Souvent on a pris pour un second croisillon dans 



munies d'un petit pupitre.On donne aussi le nom d« croix stationnales à des 
croix qui se portaient à Rome aux processions des stations des trois princi- 
pales églises de la ville papale; savoir: Saint-Jean-de-Latran, Saint-Pierre 
et Sainte-Marie-Majeure. Par stations,on entendait des processions dans les- 
quelles le peuple romain s'assemblait dans une église pour aller delà dans 
une autre où le Pape devait officier. Ces stations étaient réglées par un an- 
cien cérémonial , et quant au jour et quant à Téglise où elle devait avoir 
lieu. 
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les croix grecques, l'écriteau de la croix, comme aussi le sup- 
port des pieds est devenu parfois un troisième croisillon ; c'est 
de là sans doute que sont venues les croix à deux et à trois croi- 
sillons ; c'est au moins probable. 



CHAPITRE IV. 

CHANDELIERS, CANDELABRES. ETC. 

(Candelabrum.) 



I. Nous avons déjà vu , en parlant des catacombes dans la 
première partie , qu'on s'y servait communément de lampes à 
huile pour éclairer les assemblées religieuses qui s'y tenaient. 
Mais il est également certain qu'on y employait aussi des cier- 
ges et que ces cierges étaient supportés par des chandeliers 
plus ou moins riches , puisqu'il est question dans les Actes du 
martyre de saint Laurent de chandeliers d'or destinés à porter 
des cierges (*). D'ailleurs, saint Jean qui, dans son Apocalypse, 
fait souvent allusion aux usages liturgiques de la primitive 
Eglise, ne voit-il pas le Sauveur au milieu de sept chandeliers? 

Dans les premiers siècles , comme nous l'avons déjà remar- 
qué, on ne plaçait pas les chandeliers sur l'autel même ; mais 
les acolytes les tenaient eux-mêmes autour , ou au devant de 
l'autel ; on se contentait quelquefois de les poser sur les de- 
grés de l'autel ou sur la crédence. Le pied du chandelier était 
ordinairement carré et portait l'image des animaux symboli 
ques des quatre évangélistes , ou d'autres sculptures puisées 
dans l'Iconographie chrétienne. Il y en avait toutefois qui 



{*) Ces cierges « comme nous l'avons dit ailleurs , étaient en cire jaune. 
Saint Paulin, néanmoins, parle de cierges peints de diverses couleurs. 
La bénédiction du cierge pascal date au moins du iv« siècle. 
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étaient ronds , (entre autres ceux des acolytes (261), ovales ou 
triangulaires , c'est-à-dire que rien n'était absolument réglé 
tant pour la forme des chandeliers que pour la matière dont on 
devait les faire. Les églises riches en avaient en or , en argent , 
en bronze; les autres en avaient en fer ou en bois; il y en 
avait même en marbre ; généralement ils étaient bas et lourds ; 
mais souvent ils étaient richement sculptés ou ciselés. Les 
cierges qu'on y brûlait étaient gros et courts , en forme de 
torches (259). 

IL Les Candélabres des temps primitifs du christianisme , 
comme ceux du moyen-âge et comme ceux d'aujourd'hui, 
étaient souvent à plusieurs branches. Ordinairement on leur 
en donnait sept en souvenir de celui que Moïse avait fait faire 
pour le tabernacle. Mais d'autres fois il y en avait un bien plus 
grand nombre. Le pape Adrien en fit placer un devant le sanc- 
tuaire de Saint-Pierre qui pouvait recevoir 1370 luminaires. 
Il est question d'un autre qui en portait autant qu'il y avait de 
jours dans l'année. Dans certaines églises , c'était une poutre 
qui traversait tout le sanctuaire et qui était garnie de pointes 
propres à recevoir un grand nombre de cierges. Cette espèce 
de luminaire portait le nom de rastrum, rastellarium. Dans 
d'autres églises , c'était la corniche du chœur qui était toute 
garnie de ces pointes avec leurs cierges. Les candélabres 
étaient ordinairement en métal richement coulé. L'empereur 
Constantin en avait fait faire pour l'église de Saint-Jean-de- 
Latran 50 en argent , pesant chacun 20 livres , et 7 en airain 
du poids de 300 livres chacun. Ils avaient de 32 à 33 décimè- 
tres de haut et étaient ornés de médaillons d'argent représen- 
tant les prophètes, etc. 

On donnait le nom de herse à un candélabre triangulaire , 
comme celui dont on se sert encore pendant la semaine sainte. Il 
portait comme aujourd'hui treize cierges. 

Les grands chandeliers qui se plaçaient ordinairement aux 
quatre angles de l'autel , à terre , s'appelaient aussi candéla- 
bres (260). 

III. En général , les chandeliers et les candélabres ont 
suivi dans leur ornementation les diverses phases de l'art 
chrétien. Sous la période romano-byzantine et même plus an- 
ciennement , on se plut à leur donner les formes les plus va- 
riées, les plus élégantes et quelquefois les plus curieuses. Il y 
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en avait qui avaient la forme d'un cerf ou de tout autre 
animal symbolique, d'un ange, d'un personnage, d'une 
croix, d'un arc, etc. D'autres avaient leurs pointes ou leurs 
tubes divergeants de manière à former différentes figures. 

L'église de Hildesheim possède un candélabre fort remarqua- 
ble du xi*' siècle. Il peut recevoir 72 cierges. 

Charlemagne avait donné à l'église d'Aniane (Hérault) sept 
candélabres d'argent avec tous les détails du chandelier à sept 
branches du tabernacle mosaïque. 

Sous la période ogivale les chandeliers et les candélabres 
sont ordinairement ornés de clochetons , de pinacles , de ni- 
ches avec leurs statuettes , des anges , etc. (262). 

A la Renaissance, ils sont couverts de sculptures et de cise- 
lures les plus délicates et les plus riches de l'époque. La ca- 
thédrale de Mende , entr'autres , possède deux candélabres du 
XVI® siècle d'une grande beauté. Ils sont en bois. La Chartreuse 
de Valbonne aussi en a deux extrêmement remarquables. 

Nota. Le chandelier destiné à porter le cierge pascal avait 
primitivement la forme d'une colonne torse, ordinairement 
ornée de sculptures , d'émail de peintures, de mosaïques > etc. 
Ilétaitfixéàrambon(180). 



CHAPITRE V. 
UMPES, LUSTRES. TORCHES, ETC* 



Dans les catacombes , les lampes qui servaient aux usages 
du culte étaient souvent suspendues à la voûte des Cubicula , 
au moyen déchaînes (264). D'autres fois , elles étaient placées 
dans des niches ou sur des consoles. Celles qu'on y a trouvées 
jusqu'à présent , ont communément la forme d'une petite na- 
celle munie, d'un côté, d'un ou de deux becs et, de l'autre, d'une 
petite anse. Le dessus est percé d'un ou de deux trous qui ser- 
vent à remplir la lampe d'huile. On y voit aussi ordinairement 
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des anneaux avec leurs chaînettes destinées à les suspendre au 
moyen d*un crochet (264). Parmi ces lampes, il en est qui sont 
fort simples, d'autres sont ornées de symboles religieux, tels 
que la palme , l'ancre, le poisson, le dauphin, la colombe, etc., 
ou d'images de personnages de l'ancien et du nouveau Testa- 
ments , entre autres , de Jonas , du Bon Pasteur, des Apôtres, 
des saints, des martyrs, etc. , etc. On en a rencontré une qui 
a la forme d'un navire dirigé par saint Pierre 'et saint Paul ; 
une autre est une nacelle d'où le Prince des Apôtres lance ses. 
filets , etc. Quelques-unes n'ont pour tout ornement que le mo- 
nogramme du Sauveur, ou l'alpha et l'oméga, comme nous 
l'avons vu ailleurs. Il y en a en terre cuite, en verre , en 
bronze , en ambre , etc. , etc. 

On a également trouvé dans les catacombes des lampes 
portées sur un pied en forme de chandeliers (263). 

II. Dans les premières basiliques et pendant tout le moyen- 
âge, on continua à faire brûler des lampes dans le lieu saint. 
Le pape saint Sylvestre en fit faire dix ornées de couronnes , et 
vingt en airain, pesant chacunes 40 livres. Saint Jean-Chry- 
sostôme fHom, 83 in Math.) parle de lampes suspendues avec 
des chaînes d'argent devant la divine Eucharistie. Saint Paulin- 
de-Nole parle aussi du grand nombre de lampes qui éclairent 
l'autel la nuit et le jour. On y brûlait ordinairement les huiles 
les plus précieuses et les plus odoriférantes, comme l'huile de 
nard et autres non moins parfumées. 

Charlemagne avait donné sept lampes en argent à l'église 
d'Aniane ; elles étaient suspendues à la voûte du sanctuaire. 

Quelques lampes servaient à brûler des cierges; on y brûlait 
aussi des parfums. Les lampes du moyen-âge prenaient des 
formes très-variées ; mais le plus grand nombre ressemblait 
à peu près à celles que l'on fait aujourd'hui ; c'est du moins 
ce que font présumer les miniatures des diverses périodes de 
cette époque , sur lesquelles on en voit beaucoup (272). 

On donnait le nom de cantharus à une lampe en forme de 
vase à col allongé et suspendue par des chaînes. 

III. Indépendamment des lampes, on suspendait encore aux 
voûtes des églises , au moyen de chaînes , des lustres appelés 
couronnes ou phares , de la plus grande richesse. C'étaient 
des cercles en métal , plus ou moins nombreux et plus ou 
moins grands , trôs-ornés et garnis de petites tours rondes ou 
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carrées en forme de lanternes , de pointes destinées à porter 
des cierges , de lampes représentant des dauphins , des co- 
lombes, des cornes, des séraphins, etc., etc. (266). 

L'empereur Constantin donna à Téglise de Latran un phare 
orné de 50 dauphins d'or très-pur, pesant avec sa chaîne 25 
livres; de plus, quatre couronnes avec 20 dauphins en or 
très-pur, pesant 15 livres; un phare d'or avec 80 dauphins, 
du poids de 30 livres , et plus de 1 00 phares en argent , dont 
un de 120 dauphins, du poids de 50 livres. 

L'église de Bayeux en possédait un du xi® siècle en cuivre 
doré et émaillé, orné de plaques d'argent, d'un très -beau 
travail. Il avait plus de cinq mètres de haut et était suspendu 
à la voûte par une chaîne de fer. En 1562, les protestants le 
brisèrent. A Aix-la-Chapelle, on voit les restes d'un phare de 
la plus grande richesse. C'était un grand cercle en bronze 
doré et émaillé, orné de 16 lanternes en forme de petites tours, 
alternativement rondes et carrées. Il pouvait porter 48 cierges, 
divisés trois par trois, entre les tourelles. Il avait environ six 
mètres de diamètre. On cite encore le magnifique lustre de 
Barcelonne qui est du xv® siècle. 

Les phares et les couronnes se confondent souvent dans les 
descriptions que l'on en fait; il paraît cependant que les phares 
étaient des couronnes d'un plus grand diamètre. Quelquefois, 
au lieu d'être suspendus, ils étaient portés sur des pieds comme 
les chandeliers. Il y en avait aussi qui étaient suspendus et 
avaient néanmoins des branches comme nos candélabres. 

IV. Il est encore question, pendant le moyen-âge, d'un autre 
luminaire très-remarquable, dont l'usage a persévéré dans 
certaines églises jusqu'au xvii« siècle. C'était une espèce d'arbre 
ordinairement en métal , sortant du sol et étendant , de tous 
côtés, ses branches chargées de feuilles, de fleurs et de fruits, 
avec de petites coupes destinées à recevoir des cierges ou des 
lampes. Il y en avait aussi en bois, dont les feuilles, les fruits 
et les fleurs étaient en cire peinte. Saint Bernard parle de 
plusieurs de ces arbres qui étaient en cuivre et qui brillaient 
plus par les diamants et les perles qu'on y attachait que par 
les flambeaux et les cierges qu'on y allumait. CApoly c. 1.) Il 
y en avait plusieurs à Cluny. 

Les lustres de la Renaissance sont encore parfois très-beaux; 
mais au xvm® siècle, on introduisit dans les églises des lustres 
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en verroteries / qui conviendraient mieux à des salons qu'à 
des temples chrétiens; et de nos jours, poussant le mauvais 
goût jusqu*à Tabsurde, on commence à adopter pour la maison 
de Dieu , les ridicules quinquets des cafés les plus mesquins I 
y. Quant aux torches, il est constant qu'elles étaient usitées 
pendant le moyen-âge et même auparavant. Mais leur forme 
ordinairement très-simple n*offre pas un grand intérêt à l'ar- 
chéologue. Cependant, on doit conserver précieusement toutes 
celles qui peuvent avoir quelque mérite , par leur antiquité , 
leur matière, leur forme, etc. C'est ainsi que Ton en a décou- 
vert une à Tournai, qui est extrêmement curieuse. Elle est en 
argent et est ornée de 36 écussons. D'après quelques anti- 
quaires, elle serait du xiii* siècle, mais elle aurait été restaurée 
au XVI®. 

Les FALOTS [lanternes) , dont on se sert pour accompagner le 
Saint-Viatique, étaient également usités pendant le moyen-âge 
et avaient à peu près la forme actuelle. Cependant, il y en 
avait dont la forme était parfois assez extraordinaire. On en 
voit un fort curieux exemple dans la Danse macabre d'Holbein; 
c'est une grande lanterne (267) ; elle est portée par la Mort 
devant le prêtre qui porte le Saint-Viatique. 



CHAPITRE VI. 
BENITIERS, RELIQUMRES. CHftSSES. 



I. L'usage de l'eau bénite, dans les cérémonies religieuses, 
remonte aux premiers siècles de l'Église et est d'institution 
apostolique. Indépendamment donc des bénitiers placés aux 
portes des églises, et dont nous avons parlé ailleurs, il devait 
y avoir des vases portatifs et appropriés aux cérémonies de Tas- 
persion [vas lustricum) ; mais on n a aucune donnée positive 
sur la forme et la matière de ces anciens bénitiers portatifs. 



Digitized by 



Google 



— 234 — 

Dès le x« siècle, néanmoins, ils devaient avoir à peu près la 
forme qu'ils ont aujourd'hui ; mais on les faisait de différentes 
matières, selon le goût et les ressources des églises. Ce qui le 
fait croire , c'est que la cathédrale de Milan en possède un de 
ce siècle, en ivoire, très-bien sculpté, orné d'arcades et de per- 
sonnages en relief, représentant la Sainte- Vierge et les quatre 
Évangélistes. Il est muni d'une anse également en ivoire sculp- 
tée (270). 

Le trésor de St-Jean de Lyon , en possède un autre en ivoire 
du même style. Dans une ancienne sculpture antérieure au 
XI® siècle et qui existe dans l'église de Tarascon , on en voit un 
entre les mains de sainte Marthe, que nous donnons au n° 268. 
Le n® 269 en représente un dans le style du moyen-âge , d'une 
époque moins reculée. 

Pour faire l'aspersion , on s'est d'abord servi de toute espèce 
de plantes, de branches ou de petites tiges de bois, et surtout 
d'hysope, quelquefois de paquets de paille. Plus tard, on 
employa une queue de renard, à cause de ses poils longs et 
soyeux , et comme le renard s'appelait en vieux français goupil 
(du latin vulpes) , on a appelé l'aspersoir goupillon , nom qu'il 
porte encore aujourd'hui. Bientôt cependant, la queue de 
renard fut remplacée par un aspersoir en bois ou en métal, 
composé d'un manche et d'une petite boule garnie de crins ou 
percée de petits trous et remplie d'une éponge. On en voit un 
semblable dans un tabteau du Giotto , du xiii® siècle. Dans 
quelques miniatures, l'aspersoir est surmonté d'une roue sem- 
blable à une molette d'éperon (*). 

IL Chasses. Capsœ. — On ne doit pas confondre les châsses 
avec les reliquaires. Les premières renferment ordinairement 
tout un corps saint ou au moins une partie très-considérable 
de ses reliques. Le reliquaire, au contraire, ne contient qu'une 
partie assez peu considérable du corps, telle que la tête, un 
pied, un bras, ou seulement quelques ossements ou parties 
d'ossements. 



{*) On cite une ancienne miniature qui représente une bénédiction 
miraculeuse d'une chapelle. N. S. Jésus-Cbrlst tient Taspersoir et fait 
la bénédiction. La Ste- Vierge porte le bénitier, et deux anges les accom- 
pagnent daus celte naïve et touchante cérémonie. 
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Les plus anciennes châsses étaient de véritables tombeaux , 
qui servaient souvent d'autel, comme nous Tavons vu ailleurs. 
Plus tard , elles prirent la forme d*un petit coffre ou conser- 
vèrent la forme d'un tombeau portatif plus ou moins riche et 
plus ou moins décoré, selon les ressources des églises. Cepen- 
dant Ton continua pendant tout le moyen-âge à construire 
parfois des châsses en pierre richement sculptées et fixées au 
fond de Tabside, où elles formaient de magnifiques décorations. 
En général, les châsses de cette époque étaient si riches de 
sculptures , de ciselures , et étaient d'un travail si exquis , si 
délicat, si varié, qu'elles sont comme un défi jeté aux artistes 
de tous les siècles. 

Il y en avait en bois , en cristal , en ivoire , en cuivre , en 
argent et en or, admirablement exécutées, ornées d'émail, de 
verres de couleur, de pierres précieuses, et souvent aussi d'in- 
scriptions curieuses. Elles prenaient assez ordinairement la 
forme des tombeaux, des édifices, des belles églises de l'époque, 
et surtout des églises qui devaient les recevoir. Sous la période 
romano-byzantine , elles sont décorées de colonnes, d'arca- 
tures, de portes et de fenêtres, de statues et de bas-reliefs, et 
de tous les détails architecturaux de cette période (271). 

Aux xiu®, XIV® et XV® siècles, ce sont des arcades aiguës, des 
clochetons, des pinacles, des niches, des statuettes, et quel- 
quefois aussi des flèches élancées de l'époque ogivale. Seule- 
ment dans les châsses romano-byzantines, les personnages sont 
souvent figurés en émail , tandis que dans les châsses gothi- 
ques, ils sont en bronze, en argent ou en or, et l'émail n'y est 
plus qu'un accessoire (273). 

Au XVI® siècle , elles sont encore fort belles ; mais au xvin®, 
elles prennent la forme d'un coffre d'assez mauvais goût. Le 
trésor de St-Jean de Lyon , et le musée de la môme ville pos- 
sèdent quelques châsses d'une grande beauté. Celle qu'on voit 
à St-Saturnin de Toulouse est magnifique et date du xv® siècle. 

Nota. — Dans certaines églises , on appelle arches des es- 
pèces de châsses d'une grande dimension , que l'on porte aux 
processions. Elles ont la forme d'un baldaquin. 

IIL Reliquaires. — Les reliquaires proprement-dits ont 
subi les formes les plus variées, les plus simples et les plus 
communes , comme les plus riches et les plus recherchées. 
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Souvent on leur a donné la forme de la relique qu'ils renfer- 
maient. C'est ainsi qu'il y en a qui ont la forme d'une tête , 
d'un bras, d'une main ou d'un pied, etc., selon qu'ils contien- 
nent l'une ou l'autre de ces parties du corps d'un saint. Mais 
le plus grand nombre de ces reliquaires offrent des modèles 
extrêmement variés. Il serait impossible de détailler toutes les 
formes plus ou moins heureuses et quelquefois bizarres qu'on 
leur a données. Il y en avait en forme de croix (*) , d'étoiles, 
de coupe, de ciboire, de corne, de navire, de médaillon, de 
lettre, etc., etc. Millin, dans ses Antiquités nationales y et 
surtout les PP. Martin et Cahier, dans leurs Mélanges d* ar- 
chéologie, en donnent de très-beaux et de très-riches modèles 
(274-280-281-282). 

Nota. — Nous rappelons ici ce que nous avons dit ailleurs , 
que ce ne fut que vers le ix® siècle que l'on commença à placer 
des reliquaires sur l'autel. On voit à Saint-Marcel-de-Careiret 
(Gard) le support d'un bénitier qui très-probablement a servi 
de châsse. C'est une pierre creuse et ornée de moulures et 
portant une inscription qui prouve sa destination. 



CHAPITRE VII. 
CROSSES. 



I. Le bâton, appui naturel du vieillard, est devenu, depuis 
une très-haute antiquité, l'insigne du pouvoir et de l'autorité. 
Chezles Romains, le/i^wi^^était l'attribut distinctif des Augures; 
et plus anciennement encore, dans le Livre des nombres, il est 



(*) J'ai vu à Arbois (Jura) un magnifique reliquaire du iiy» siècle. 
C'est une croix renfermant des morceaux de la vraie croix du Sauveur. 
EUe est richement ornée de tours, de clochetons, de fenêtres, etc., d'un 
travail admirable ; le tout relevé par des émaux de la plus grande beauté. 
M. le Curé qui l'apprécie |m*a assuré en avoir refusé 4,5oOfr., et il ne 
le céderait à aucun prix. 
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question de ces bâtons de commandement , duces in 

baculis suis. 

Celui des évéques s'appelle crosse, du latin crux, crucis, 
croix, parce qu'il était d'^ord surmonté du thau T mystérieux, 
ou d'une véritable croix. On lui a donné aussi le nom de 
pedum ( houlette ) , à cause de l'autorité pastorale des pontifes ; 
de ferulay à cause de leur puissance disciplinaire et corrective, 
de cambuta et camboca , que quelques-uns font venir d'un 
mot irlandais qui signiOe bâton recourbé. Enfin de sambuca , 
parce que la crosse a sa hampe creuse et divisée par des nœuds 
comme le bois de sureau , en latin sambucus. 

Le bâton pastoral des évéques remonte aux premiers siècles 
de l'Église. Le quatrième concile de Tolède ( vu® siècle ) en 
fait mention ; saint Isidore-de-Séville ( vi* et vu* siècles ) en 
parle aussi. 

IL Les premières crosses étaient ordinairement en bois de 
cyprès ou de tout autre bois plus ou moins précieux. Mais de 
bonne heure le crossillon ou la partie recourbée de la crosse 
fut faite en matière plus recherchée. Il y en eut beaucoup en 
os ou en ivoire , travaillés avec soin , et l'on en rencontre encore 
dans des tombeaux antérieurs au xi« siècle (275). On en pos- 
sède même de ces siècles reculés, qui sont en argent, richement 
ciselés et ornés de camées et d'ornements en or. Au Mont- 
Cassin, on en conservait une en cristal de roche. 

Sous la période romano-byzantine , et même avant , le cros- 
sillon était souvent en cuivre doré , ciselé et émaillé avec la 
plus grande magnificence. Il représentait tantôt un serpent ou 
un dragon, tantôt un enroulement végétal ou de pure invention, 
des images de saints , et surtout de saint Michel terrassant le 
démon, etc. Sur la base du crossillon, qui est toujours assez 
large , se déroulent quelquefois des scènes bibliques , la vie 
de David, l'Annonciation , le Crucifiement, etc. La hampe est 
également ornée d'anneaux et d'incrustations en ambre, en 
ivoire, en or, etc. Dans quelques crosses, la base du crossillon 
prend la forme d'une petite armoire fermée, contenant des 
reliques (278). 

III. Au XIII® siècle, on continue à faire des crosses de la plus 
grande richesse. La base du crossillon commence à être ornée 
de niches ogivales, avec des statuettes, des pinacles et autres 
décorations de l'époque. On a découvert en 1844, par les soins 
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el sous rintellîgente direction de M^ Debelay , dans la cathé- 
drale deTroyes, un tombeau du xiii® siècle, qui renfermait 
une crosse de cette époque fort remarquable. Elle est en argent 
doré , et richement émaillée. La hampe est en bois de sapin ; 
mais le crossillon représente un lion et un serpent, symboles 
de force et de prudence , et est ornée de ciselures et de mou- 
lures qui représentent des lézards, des chimères, etc. Il existe 
également de cette époque des crosses tout en bois , admira- 
blement sculptées. Mais c'est aux xiv® et xv® siècles que les 
crosses atteignent leur plus grande beauté et l^ur plus grande 
magnificence, par les ciselures les plus délicates, les moulures 
les plus riches et les pierreries les plus précieuses dont elles 
sont communément ornées; et bien que le crossillon soit 
quelquefois encore en ivoire, la hampe est presque toujours 
en ipétal doré et sculpté (276). 

Jusqu'à la fm du xiii® siècle , la crosse était restée basse , 
n'ayant guère que la hauteur du bâton ordinaire ; mais au xiv« 
siècle, elle s'éleva à la hauteur du front, et, pendant les siècles 
suivants, elle finit par atteindre ses dimensions actuelles. Ce 
n'est qu'au xvii® siècle que le crossillon prend la forme cam- 
brée, c'est-à-dire qu'il se rejette en arrière avant de commencer 
à décrire sa courbe (279). 

Le trésor de St-Jean, de Lyon, possède cinq crosses de divers 
styles du moyen-âge. Il y en a une, entre autres, en ivoire. 
Sous la période ogivale, on rencontre quelques crosses dont la 
hampe est garnie d'une poignée de velours ou de toute autre 
étoffe riche, avec des bordures et des franges ; d'autres portent 
un espèce de voile ( sudarium ) dont se servait probablement 
l'évéque pour s'essuyer la sueur, etc. 

IV. Les papes ne portent jamais de crosses, et la férule dont 
il est question dans leur histoire au moyen-âge, n'était qu'un 
bâton droit en forme de sceptre. On le voit sculpté sur quelques 
tombeaux de papes. 

Les abbés réguliers et môme certaines abbesses ont obtenu, 
depuis des siècles, le privilège de porter la crosse ; il ne fau- 
drait donc pas les confondre avec les évoques. Nous avons dit 
ailleurs que les abbés ont le crossillon de leur crosse retourné 
en dedans , tandis que les évéques l'ont presque constamment 
tourné en dehors , comme marque de leur juridiction exté- 
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rieure. Cependant des artistes ignorants n'ont pas toujours su 
faire cette distinction. 

Au moyen-âge, quelques crosses d'abbés se terminaient au 
sommet en gamma ou Y grec. D'autres étaient surmontées 
d'une image de saint , du patron de l'abbaye, d'un personnage 
foulant un dragon , etc. Il en existe encore une fort belle du 
XI® siècle en filigrane d'argent, ayant appartenu à saint Robert, 
abbé de Citeaux. 

Les confréries religieuses du moyen-âge, comme celles de 
nos jours , avaient également leurs bâtons de cérémonie ; il 
existe des dessins de ces bâtons qui souvent étaient surmontés 
d'une niche renfermant la statuette de leur saint patron ou de 
tout autre saint, avec des ornements parfois très-riches, repré- 
sentant des scènes de l'ancien et du nouveau Testaments (277). 
Dans certaines églises, les chantres ont aussi un bâton appelé 
bâton cantoral, surmonté d'une croix ou de l'image du saint 
patron de la paroisse. Cet usage remonte au moyen-âge. Il y 
en avait dès lors de fort beaux. 

Enfin, les bedeaux portent aussi, le plus souvent, un bâton 
de cérémonie appelé pedum , comme la crosse des évéques ; 
et c'est même de ce mot qu'est dérivé par corruption le nom 
de bedeau , bedum , bedellus et bidellus , qui est leur nom 
latin. Ce bâton est ordinairement surmonté d'une boule avec 
une croix ou l'image du saint patron de l'église. 

Nota. — Chez les Grecs, le bâton pastoral n'est pas recourbé 
au sommet ; mais il est surmonté d'un globe , d'une croix , 
d'un thau T ou de deux serpents enlacés qui se regardent. 
Les Arméniens toutefois ont pris la crosse latine (*). 



(♦) Voici quelques vers qui ont été faits pour expliquer les sens mysti- 
ques attachés à la crosse : 

Curva trahit mites ^ pars pungit acuta rebelles, 
La partie courbée attire ies âmes dociles et la pointe corrige les rebelles. 
In baculi forma , prœsul^ datitr hœc tibi norma : 
Jttrake per primum ^ medio rege ^ ptmge per imum, 
MtraJie peccantes, rege justos, punge vagantes. 
Jttrahe^ sustenta^ stimula, vaga, morbida, lenta. 
Bans la forme de la crosse, 6 Pontife! on te donne cette règle: 
Attire par le haut, dirige par le milieu, aiguillonne par le bas, 
Attire les pécheurs, dirige les justes , pique ceux qui s'écartent , 
Attire ceux qui s'éloignent, soutient les faibles, aiguillonne les lâches. 
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CHAPITRE Vm. 

ftimEftui. 



I. Dès la plus haute antiquité, Fanneau a été regardé comme 
une marque d'autorité et de distinction. Lorsque Pharaon voulut 
élever Joseph au commandement de toute TÉgypte, il lui donna 
son anneau. Mardochée dut prendre Tanneau royal , lorsque 
Assuérus voulut Télever à la première dignité du royaume. 
Cet anneau servait principalement à sceller les patentes , les 
ordres, les missives des princes. Les particuliers en portaient 
aussi, qui servaient probablement aux mêmes usages. Juda, 
fils de Jacob , donne son anneau à Thamar , sa belle-fille. Il en 
était de même chez les Romains. 

L*anneau pastoral des évoques est tout à la fois la marque 
de leur autorité et le signe de l'union sacrée qu'ils ont con- 
tractée avec leur église dont ils sont les époux. Son usage 
remonte aux premiers siècles du christianisme. Il en est ques- 
tion dans le quatrième concile de Tolède comme d'une chose 
établie déjà depuis longtemps. Il paraît môme que Ton a trouvé 
Fanneau du saint pape Caïus dans son tombeau. Or, ce saint 
pontife vivait au m® siècle. 

II. Autrefois les évêques portaient l'anneau à l'index et môme 
au pouce de la main droite. Depuis longtemps , ils sont dans 
l'usage de le porter au doigt annulaire pour plus de commo- 
dité. Les anciens anneaux étaient en métal , en corne , en 
ivoire, en émail, etc. Ceux en métal étaient tantôt en or ou en 
argent, tantôt en bronze ou en plomb, etc. Ils étaient souvent 
ornés de pierres précieuses , parfois gravées avec beaucoup de 
talent. Les sujets qu'on y représentaient étaient toujours reli- 
gieux, ou bien si l'on y employait quelquefois des pierreries 
ou des camées antiques, on en appliquait le sujet à la religion, 
en transformant, par exemple, un Caracalla en saint Pierre, etc. 
(Biblioth. roy.) 
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C'est ainsi qu'on a conservé dans les trésors des élises de 
camées antiques de la plus grande beauté. Aujourd'hui l'anneau 
pastoral doit être en or et enrichi d'une pierre précieuse. C'est 
une prescription d'Innocent m, mais la pierre ne doit pas être 
gravée. 

Les évoques, dès les premiers siècles de l'Église, se servaient 
aussi d'un anneau appelé tessera ou anneau sigillaire (283) 
pour sceller surtout les lettres dites formatœ, qui étaient des 
lettres de recommandation, de communion, etc., accordées à 
des ecclésiastiques ou à de simples fidèles pour les recom- 
mander aux évoques ou aux communautés chrétiennes. 

m. Les papes ont deux espèces d'anneaux portatifs : l'un 
moins riche qu'ils portent habituellement, et l'autre plus pré- 
cieux qu'ils ne prennent que dans les grandes cérémonies. 
Mais indépendamment de ces anneaux, il est question, pendant 
le moyen-âge , d'une bourse que l'on remettait au Souverain 
Pontife le jour de son élection, et dans laquelle il y avait douze 
sceaux , sigilla , qui représentaient et rappelaient les douze 
Apôtres. 

A partir du ix® siècle , les évoques commencent à se servir 
de véritables sceaux et de cachets ; cependant l'usage de se 
servir de l'anneau continua pendant assez longtemps encore , 
et a lieu même aujourd'hui au moins quelquefois. 

Beaucoup d'évêques du moyen-âge sont représentés sur leurs 
tombeaux ou ailleurs avec plusieurs anneaux , quelquefois un 
à chaque doigt. Ces anneaux seraient-ils le signe de plusieurs 
évêchés qu'ils auraient possédés successivement? Seraient-ils 
seulement les divers sceaux dont ils se servaient comme évê- 
que-, comme abbé de quelque monastère et comme simple 
particulier? Nous penchons pour cette dernière hypothèse. 
Cependant , il pourrait bien se faire que ce ne fût là qu'une 
affaire de mode ; car nous avons vu plusieurs statues de femmes 
et d'hommes du moyen-âge qui portaient des anneaux à tous 
leurs doigts comme les évêques. 

Tout le monde sait que Vanneau du pêcheur, dont le pape 
se sert pour sceller certains brefs, est un sceau sur lequel est 
représenté saint Pierre dans un navire et jetant ses filets. Certains 
abbés et quelques abbesses ont le privilège de porter l'anneau. 
Les docteurs des Universités catholiques jouissaient du même 
droit; et en Italie, encore aujourd'hui, les chanoines et les curés 

16 
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de collégiales le portent également. Mais il ne doit pas avoir 
de pierre précieuse , et nul prêtre ne doit s'en servir à l'autel 
pendant la célébration du Saint-Sacrifice. 

Les évoques grecs ne portent point l'anneau, si ce n'est chez 
les Arméniens. Les simples fidèles de l'Église primitive avaient 
aussi des anneaux qui leur servaient, soit à se faire connaître 
entre eux, soit aussi à sceller leurs contrats, leurs lettres, etc. 
Ces anneaux étaient ornés de gravures représentant des sujets 
religieux tirés de l'ancien et du nouveau Testaments, ou des 
images symboliques relatives au christianisme, commeVancrCy 
le poisson y Y agneau, le raisin, etc. 

Nota. — Ceux qui désireraient de plus amples renseigne- 
ments sur les sceaux et contre-scels du moyen-âge, en trou- 
veront de très-suffisants dans les Eléments de paléographie, 
de M. Wailly, et dans le Dictionnaire de diplomatique, de 
Migne. Cette étude mérite l'attention des ecclésiastiques comme 
des laïques. 



CHAPITRE IX. 
CHR£fllERES , CLOCHETTES . ETC. . ETC. 



I. Dès les temps les plus reculés de l'Église , les saintes 
huiles destinées aux onctions sacrées du baptême , de l'ordi- 
nation , de la consécration , etc. , étaient conservées dans des 
ampoules ou fioles en verres , comme le prouvent plusieurs 
passages de S. Optât de Milève, de S. Ives de Chartres, etc. 
(V. Duranti). 

La Sainte- Ampoule de Rheims en était un célèbre exemple , 
avant qu'elle eût été brisée par le fanatisme révolutionnaire 
de la Terreur. Cependant, dès les premiers siècles de l'Église, 
il y avait aussi, pour les saintes huiles , des vases en or et en 
argent fort riches. Le pape saint Sylvestre fit faire pour le saint 
chrême une patène d'argent incrustée d'or, du poids de cinq 
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livres, et dans le baptistère de St-Jean-de-Latran , il y avait un 
vase en or destiné au môme usage, pesant 50 livres. Quelques 
chrémières avaient aussi la forme d'un poisson , image du 
chrétien régénéré dans les eaux du baptême , ou toute autre 
forme puisée ordinairement dans le symbolisme chrétien. 
Sous la période ogivale , il s'en fit de fort riches dans le style 
de l'époque (285). 

Il y avait encore un grand nombre d'autres vases en or ou 
en argent, etc., en forme de dauphins, d'agneaux, de cerfs, 
de cygnes, etc., qui servaient soit à verser l'eau dans la cuve 
du baptistère, soit à la répandre sur la tête des baptisés. On 
donnait souvent au vase destiné à ce dernier usage, la figure 
d'une conque marine. 

Celui qui contenait le sel bénit portait le nom de Salaria, 
Il y en avait d'autres qui servaient à des usages aujourd'hui 
inconnus (265). 

Il existe à Villeneuve-les-Avignon une espèce de coupe en 
vermeil d'un riche travail. Les ciselures de l'intérieur du vase 
représentent les sacrifices d'Abel et de Caïn. Il est fort difficile 
de deviner à quel usage était employée cette curieuse coupe 
qu'on dit avoir appartenu aux Bénédictins ; peut-être servait- 
elle à recevoir l'hostie ou la custode du Saint-Sacrement ? 

IL L'usage de sonner la clochette à l'élévation de la sainte 
hostie et du calice pendant la sainte messe, ainsi que devant le 
prêtre qui porte le Saint-Viatique , a été établi d'abord à Colo- 
gne par le cardinal Guido , légat du Saint-Siège , qui y habi- 
tait en 1203. 

Le pape Grégoire ix sanctionna cet usage et retendit à 
toute l'Eglise. Ce n'est que plus tard que s'établit l'usage de la 
sonner au commencement de la messe , au Sanctus et au 
Domine non sum dignus. Chez les Arméniens , c'est un fia- 
bellum garni de petites lames d'argent qui sert de clochette. 

Pendant le moyen-âge, lorsque les papes se faisaient précé- 
der de la sainte Eucharistie , la mule blanche qui portait le 
Saint-Sacrement sur un brancard avait au cou une clochette en 
vermeil dont le son avertissait le peuple de la présence du 
Très-Saint-Sacrement (*). 

D Quelques fois le brancard était porté par deux mules , Tune par 
devant et l'autre par derrière. (V. A. Rocca. t. 1. p. 51.) 
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Nicolas V fit faire , vers la fin du xiV' siècle, les trois clo- 
chettes qu'on sonne lorsqu'on montre aux fidèles , en certaines 
circonstances , les reliques insignes que possède Téglise de 
Saint-Pierre. 

On possède encore , dans certains musées , des clochettes 
des xi*^ et xii*^ siècles, fort remarquables (294) ; elles sont toutes 
ciselées à jour , de manière que le son n'est guère fourni que 
par le bord. Il en existe aussi du xvi® siècle , qui sont extrê- 
mement précieuses par leurs riches ornements. On y voit 
sculptés de délicates arabesques , des figures de singes , des 
aigles , des personnages , etc. 

Une de ces clochettes vendue 20 francs , par des fabriciens 
ignorants , a été revendue 500 fr. à un amateur. 

III. On trouve encore dans les trésors des cathédrales une 
foule d'autres objets curieux qui méritent de fixer l'attention 
des ecclésiastiques. Nous allons en signaler quelques-uns en 
peu de mots. 

1^ Les agrafes de chape (284) très-riches, ornées d'émail , 
d'or , de pierres précieuses , etc. , représentant parfois des 
scènes on des personnages de l'Ecriture-Sainte ou de la Vie 
des Saints. 

En Italie , on appelle rational ou formale une riche agraffe 
extrêmement ornée dont le pape , les cardinaux et les évoques 
se servent pour fermer leurs chapes (*). 

En France, on cite celui de l'archevêque de Reims qui s'atta- 
che à la chasuble par trois épingles en or dont les têtes sont 
en perles fines. Il existe d'autres épingles du moyen-âge assez 
précieuses , à l'usage des évêques et des archevêques surtout. 
Pour attacher le pallium de ces derniers , il en fallait trois 
comme aujourd'hui. On en plaçait une par devant , l'autre par 
derrière et la troisième sur l'épaule gauche ; 



r) Le/brmaU du pape est composé de trois pommes de pin en perles 
orientales de la plus grande beauté. Elles sont placées en triangles et 
sont environnées d'une branche d'olivier en or émaillé de vert. 11 en a 
encore d'autres eitrèraement riches. Un entre autres sur lequel est re- 
présenté le Père-Eternel , des chérubins, etc , le tout entouré et orné de 
pieneries du plus grand prix. Le formale des cardinaux est aussi com* 
posé dé trois pommes de pin en perles , mais elles sont placées sur uoe 
ligne perpendiculaire. 
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2** Les canons d'autels. Il y en a de très-beaux , aussi re- 
marquables par leur matière que par le travail exquis de leur 
ornementation. On cite, entre autres, les magnifiques canons 
de la cathédrale d'Evreux, du xv® siècle ; ils sont en argent et 
admirablement ciselés. Nous ferons remarquer que les orne- 
ments qui , aujourd'hui , accompagnent nos canons d'autel , 
soit en couleur , soit en noir , ne sont qu'un faible souvenir 
des magnifiques ornements qui entouraient les premières pa- 
ges du canon et quelquefois aussi tout le canon de la messe 
dans les missels manuscrits du moyen-âge (*). 

3® Les peignes en ivoire, en bois , etc., plus ou moins ri- 
ches ou sculptés. Dans le Pontifical , il est question d'un peigne 
qui devait servir à Tévéque consacré. Macri parle aussi de 
peignes conservés dans les sacristies à Tusage des évoques et 
des simples prêtres qui devaient se peigner les cheveux avant 
de célébrer. De là, quelques-uns de ces objets précieusement 
conservés dans les trésors des églises, comme ayant appartenu 
à de saints personnages. C'est ainsi qu'à Sens , il s'en conser- 
vait un qui portait cette inscription : pecten sancti Lupi , pei- 
gne de saint Loup (286 6 ). Il y en a un dans le trésor de Saint- 
Jean de Lyon, et M. de Sommerard en possédait plusieurs, tous 
fort curieux par les magnifiques sculptures qui les ornaient. 

4® Des espèces de jetons que l'on donnait aux chanoines à 
leur entrée au chœur. On les appelait mereaux ; ils servaient 
à prouver la présence des chanoines à l'office et leur donnait 
droit aux distributions quotidiennes (**). 



{*) C'est encore sur fes magnifiques modèles de ces décorations des ma- 
nuscrits du moyen-âge qu'on devrait prendre les ornements de nos canons 
d*autel; ils n'en seraient que plus beaux et plus traditionnels. 

i*'^) On donne encore le nom de mereau à certaines médailles de saint 
Benoît, regardées comme superstitieuses parThiers. ( Traité des superti- 
tions^ t. 4 . p. S50.) — Comme plusieurs fois on m'a demandé l'explication 
des lettres mystérieuses qu'elles portent, je crois devoir les transcrire ici : 

VRSNSMV. Fade relrb satana numquàm suade mihi çana. Va , Satan , 
retire-toi , ne m'inspire jamais des choses vaines . 

SMQLIVB. SwU inala quœ libas , ipse venena bibas. Elles sont mauvai- 
ses les choses que tu offres , bois toi-même le poison . 

MDSMD. Non draco sit mihi dux. Que mon guide ne soit pas le dragon . 

CSSML. Crtuû sancta sit mihi lux . Mais que la croix sainte soit ma lumière! 

C^Pfi. Çrux sancti Patris Benedicti, Croix du saint Père Benoît. 
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IV. Il est parfois question, dans les auteurs liturgiques du 
moyen-âge d'une épée, spata, à fourreau garni de pierres 
précieuses , qu'on tenait nue et élevée pendant la lecture du 
saint Evangile. On l'appelait l'épée de saint Pierre. On prétend 
que c'est Nicolas , premier roi chrétien de Pologne , qui intro- 
duisit cet usage. Il est également question d'une espèce de 
chariot en fer qui servait pendant le moyen-âge à chauffer 
Téglise , la sacristie , etc. Millin nous a conservé , dans ses 
antiquités nationales , le dessin d'un de ces chariots du xi® ou 
xn« siècle. 

Les troncs qui se placent dans les églises pour recevoir les 
aumônes des fidèles sont fort anciens dans l'Eglise et remon- 
tent môme jusque sous la loi mosaïque. Il est en effet question 
dans l'Evangile d'un gazophilacium placé dans le temple et 
destiné à cet usage. Quant aux troncs des églises chrétiennes, 
Tertulien en parle et les appelle une espèce d'arche ou de cof- 
fre , arcœ genus. (Apolog. 39) ; saint Jean-Chrysostôme , 
arculam, gazophilacium (Homel. in n, cor. 43); Innocent m, 
truncum , etc. 

Les GIROUETTES (ventilogium) méritent aussi parfois l'at- 
tention des archéologues. Il y en a de fort anciennes qui sont 
réellement curieuses. On cite, entre autres, celle qui provient 
de la cathédrale de Rouen , en plomb et toute composée de 
feuilles découpées avec la plus grande délicatesse ; la fameuse 
Giralda de la cathédrale de Séville , en forme de femme , etc. 

On croit que c'est Androniec de Cyrrhestes qui le premier se 
servit d'une girouette pour étudier les variations du vent. Au 
moyen-âge , l'Eglise seule et le château pouvaient être sur- 
montés d'une girouette (293). 

Le coq qui surmonte ordinairement nos clochers remonte 
assez haut dans le moyen-âge. Il avait joué un rôle assez 
remarquable dans l'Evangile et surtout dans les légendes pour 
ne pas appeler l'attention des artistes du moyen-âge. Il en est 
question au moins dès le ix® siècle. On en faisait en fer , en 
plomb , en cuivre doré , etc. ; il était quelquefois remplacé par 
l'aigle de saint Jean , etc. ( Vid. , Ducange aux mots ventilo- 
gium et campanarium. ) 



Digitized by 



Google 



— 247 — 



§ III. ^Ornemente, Linges sacrés, halilts, etc. 

CHAPITRE PREMIER. 
ORNEMENTS, ftMICT, ftUBE, CORDON. 



I. La coutume de prendre des ornements particuliers pour 
célébrer la liturgie, dit Bergier (Art. Ornements) , nous paraît 
aussi ancienne que le christianisme. Saint Jean ravi en esprit 
un jour de dimanche, voit , au milieu de sept chandeliers d'or, 
un personnage vénérable vêtu d'une longue robe et ceint d'une 
eeinture d'or. Il vit aussi sur un trône un personnage d'un 
aspect éblouissant et, autour de l'autel, vingt-quatre vieillards 
(ou prêtres) vêtus de blanc , avec des couronnes d'or sur la 
tête. 

Or, il est évident, ou que cette vision avait pris son point 
de comparaison dans les assemblées liturgiques , ou qu'elle 
donna lieu de s'y conformer dans la suite. Car, comme le re- 
marque Fleury [Mœurs des Chrétiens)^ dès les premiers temps 
de l'Eglise , l'évêque était revêtu d'une robe éclatante , aussi 
bien que les prêtres et les autres ministres. Dès-lors donc 
on avait des habits particuliers pour les offices religieux et 
même des insignes pour les chefs du clergé, puisque l'histoire 
parle d'une lame d'or qui ornait la tête de l'apôtre saint Jean et 
celle de saint Jacques. 

Dès le milieu du iii^ siècle , le pape saint Etienne défendit 
aux prêtres et aux diacres de se servir , dans l'usage commun 
de la vie, des habits qu'ils portaient à l'autel (Lib. Pontif.). 

Cette prescription était à peu près universellement observée 
au IV® siècle, comme le prouvent des textes formels de saint 
Grégoire de Nazianze, de saint Jérôme, etc. , bien qu'il y eût 
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encore des exceptions (Voir Bocquillot, pag. 138). Mais si les 
habits dont on se servait à Tautel étaient plus propres et plus 
riches que les habits ordinaires, il faut avouer qu'ils n'étaient 
pas différents quanta la forme, comme nous allons le voir, en 
parlant de chaque ornement en particulier. 

IL L'Amict. Amictus , Anaboladium , Ambolagium, Hu- 
merale , Super-humerale ^ est un linge de toile fine qui doit 
avoir environ 90 centimètres de long sur 55 de large. D'après 
Benoît XIV, il a été introduit vers le viii® siècle pour cou- 
vrir le cou des ministres sacrés qui , jusque-là , l'avaient eu 
entièrement nu. Il paraît que d'abord on le laissait pendre 
sur Taube au lieu de le mettre au-dessous comme nous le 
faisons aujourd'hui: £n certaines églises , on le mettait sur 
la tête ; ce que font encore quelques religieux. 

Au XVII® siècle, on l'ornait quelquefois de franges d'or et 
d'argent. Dans les miniatures et les sculptures du moyen- 
âge , on rencontre quelques évoques , prêtres ou diacres qui 
portent l'amictplus ou moins orné (*). 

III. L'Aube, Alba, Poderis , Camisia , est une robe de 
lin qui , dès la plus haute antiquité , était un des ornements 
destinés aux ministres des choses saintes, tant chez les Juifs 
que chez les nations infidèles. Dans la primitive église , tous 
les ecclésiastiques la portèrent même en dehors des cérémo 
nies religieuses. Dès-lors , cependant , ils en avaient de plus 
fines et de plus propres , uniquement réservées aux fonctions 
sacrées. Benoit XIY nous apprend qu'anciennement les prêtres 
se revêtaient d'une tunique noire le Vendredi-Saint. Pendant 
le moyen-âge, les aubes étaient parfois brodées en soie ou en 
or. On en rencontre qui sont richement ornées d'orfrois dès le 
IX® siècle. Cette coutume s'est perpétuée au moins jusqu'au 
XV® siècle. Ces broderies représentaient parfois des sujets pro- 
fanes. Dans l'histoire de saint Césaire , il est question d'une 
aube paschale du saint. Ce devait être une aube plus riche 
dont saint Césaire ne se servait qu'aux fêtes les plus solen- 
nelles (301). (V. Parura, ch. viii.) 

IV. Ceinture et Cordon. Cingulum, Cinctorium, Zona. 



(*) On coDservait à la cathédrale de Sens , un amiet brode de perles , 
qui avait appartenu à saint Thomas-de-Cantorbéry . Il a été donné , depuis 
peu, à un évèque catholique d'Angleterre. 
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— La ceinture fut adoptée , comme on le comprend , pour 
resserrer Faute dont Tampleur aurait souvent embarrassé, ou 
pour la relever lorsqu'elle était trop longue. La ceinture pro- 
prement dite semble être réservée aujourd'hui , au moins par 
l'usage, aux seuls évoques ; les prêtres et les ministres infé- 
rieurs se servent du cordon. La ceinture est en soie blanche et 
est ornée à ses extrémités d'une frange en soie, en or ou en 
argent ; quelquefois elle est entièrement brodée en or. Le cordon 
avec ses glands doit être également de fil de couleur blanche ou 
de soie de la couleur de Tornement. Raban, archevêque de 
Mayence au viii« siècle , est le premier qui ait parlé de la cein- 
ture. 



CHAPITRE IL 
MIINIPULE, ETOLE, TUNIQUE. 



I. Manipule. Mappula, Manipulus, Sudarium, Orarium 
( nom que d'autres appliquent à l'étole) , FanoUy etc. — Le mani- 
pule, d'après le sentiment le plus commun, était un mouchoir 
ou une serviette que les ministres sacrés portaient d'abord à 
la main , puis sur le bras gauche , pour s'essuyer le visage 
pendant l'office divin. Ce ne fut que vers le xii® siècle qu'il 
devint un ornenient, en perdant sa forme et sa destination pre- 
mière. Dès lors , il fallut pour s'essuyer un autre linge qu'on 
nomma sudarium. Il n'est plus en usage depuis fort long- 
temps. Les anciens manipules, comme ornements, consistaient 
en une pièce d'étoffe fort étroite partout, et ornée de broderies 
et de franges. Il n'y avait qu'une seule croix placée sur le 
bras (301). 

Le manipule était au commencement un privilège réservé 
aux clercs de l'église de Rome. Saint Grégoire autorisa les 
diacres de Ravenne à le porter ; mais les sous-diacres ne le 
portaient pas encore. Ce n'est que vers le xii« siècle qu'ils le 
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recurent à leur ordination. D'après le huitième ordre romain, 
il paraît qu'on le donnait quelquefois aux acolytes. 

Pendant le moyen-âge, des religieux et môme des religieuses 
le portaient quelquefois. 

Chez les Grecs , le manipule est une petite et courte manche 
de la même étoffe que la chasuble , qu'ils passent à chaque bras 
au-dessus du poignet. 

IL L'Étole. Stola, Orarium. — Uétole, chez les Hébreux 
comme chez les Grecs et les Romains, était une grande robe 
à manches, commune aux hommes et aux femmes. Elle était 
ouverte par devant, et ses bords, de chaque côté, étaient ornés 
d'une bande plus riche, relevée par des orfrois, des broderies, 
des pièces de pourpre, etc. Cette bordure était appelée, d'après 
plusieurs, orarium, nom que d'autres appliquent à un linge 
que Ton portait autour du cou pour empêcher la sueur de salir 
l'étole , d'où nous serait venu Tusage d'entourer te haut des^ 
étoles actuelles d'une bande de toile, etc. C'est V orarium 
ou la bordure de l'étole antique, qui se séparait parfois du reste 
de la robe et se mettait seule sur te cou, pour plus de commo- 
dité, qui est devenue notre étole de cérémonie. 

Dans les premiers siècles de l'Église, l'étole en tant que 
robe était un vêtement commun aux évêques , aux prêtres et 
à tous les ordres inférieurs, même en dehors des cérémonies 
religieuses. Au iv® siècle, le concile de Tolède la réserva aux 
évêques, aux prêtres et aux diacres. Toutefois, celle des diacres 
ne devait être ni de couleur éclatante, ni brodée d'or. D'après 
les canons, les évêques et les prêtres devaient la porter tou- 
jours , même en voyage ; tandis que les diacres ne pouvaient la 
prendre que pendant les cérémonies et devaient la retrousser sur 
le bras droit , afin d'avoir les mouvements plus libres à l'autel. 
Aujourd'hui encore, ils la portent sur l'épaule gauche et en 
unissent les deux bandes sous le bras droit. Les diacres maro- 
nites la portent aussi sur l'épaule gauche , mais ils la laissent 
pendre par devant et par derrière. Les diacres grecs la croisent 
par devant et par derrière pour qu'elle ne les embarrasse pas. 

Depuis longtemps, les papes seuls portent constamment 
l'étote. 

L'empereur Constantin avait donné à Macaire , évoque de 
Jérusalem, une étole sacrée toute tissue en fil d'or. Au moyen- 
âge, on en a vu qni étaient garnies de clochettes comme la tuni- 
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que d*Aaron. Les étoles du moyen-âge ne s'élargissaient pas aux 
extrémités comme elles le font aujourd'hui (301 ). 

III. Tunique. Tunica, Subtile, Colobium, — La tunique 
était primitivement une espèce de robe qui se mettait sur 
l'aube. C'était un vêtement commun aux peuples de l'Orient. 
Bile était en laine , en soie ou en toute autre étoffe plus ou 
moins précieuse , sans manches ou avec des manches très^ 
eourtes. L'usage de la tunique, pour les sous-diacres, n'a pas 
été constant dans l'Église. Saint Grégoire-le-Grand voulait que 
les sous-diacres ne fussent vêtus que d'une tunique de lin , 
e'est-à-dire probablement de l'aube qu'on a longtemps con- 
fondue avec la tunique. 

En Espagne, vers la même époque, ils portaient une tunique 
semblable à celle des diacres. En France, ce ne fut que vers le 
X® siècle que la tunique leur fut réservée; auparavant ils 
portaient, à ce qu'il paraît, la chasuble antique. 

Les évêques portent la tunique sous la dalmatique et la cha* 
subie lorsqu'ils officient pontificalement. On conserve encore 
dans la sacristie du Vatican une tunique du pape Jean IIL Elle 
est en soie bleue , ornée de broderies en or , d'inscriptions 
grecques et de figures représentant la Sainte-Cène , etc. 

La tunique a subi dans sa forme les mêmes changements 
que la dalmatique, dont nous allons parler (296). 

Chez les Grecs, le sous-diacre ne porte que l'aube; mais chez 
les Arméniens , cette aube est ornée de petites croix sur la 
poitrine et sur les manches. 



CHAPITRE m. 
DtLMtTIQUES, CHIISUBLES. 



I. Dalmatique. Dalmatica. — La dalmatique était d'abord 
une robe ample et longue, ayant des manches fort larges qui 
ne descendaient que jusqu'aux coudes. C'était le vêtement 
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ordinaire des dalmates , qui n'y employaient communément 
que des étoffes grossières. Mais lorsque les Romains Tadop- 
tèrent , ils en firent un vêtement de distinction , de soie ou de 
toute autre étoffe précieuse. Ils Tornèrent de roses de pourpre 
en forme de têtes de clous ; d'où elle fut appelée latidave 
ou angusticlave , selon que les fleurs ou les têtes de clous 
étaient grandes ou petites. Les empereurs eux-mêmes s'en re- 
vêtirent , et lorsque Constantin se fut converti , les papes 
l'adoptèrent , et saint Sylvestre la donna aux diacres de Rome 
comme une faveur. Au vi« siècle, quelques évêques obtinrent 
pour eux et leurs archidiacres le môme privilège ; d'autres les 
imitèrent , et l'on finit par en faire un ornement réservé aux 
diacres. Quelques prêtres ont continué de la porter sous la 
chasuble jusque vers le x® siècle. Mais depuis longtemps les 
évêques seuls la portent ainsi quand ils officient pontificalement. 

La dalmatique était autrefois, comme aujourd'hui, plus ou 
moins richement ornée ; elle avait des franges en or à la manche 
gauche, mais celle de droite en était privée pour laisser au 
bras plus de facilité dans ses mouvements. Sa forme a subi 
d'assez notables changements (196). On l'a raccourcie et on l'a 
ouverte par côté. Les manches sont également ouvertes , au 
moins généralement; car quelquefois elles sont fermées en 
quelque manière au moyen de rubans. Les Grecs, et même 
quelques églises latines, lui ont conservé à peu près sa forme 
primitive. Reims , entre autres , en possède de cette sorte. 
On conserve à St-Pierre d'Avignon la dalmatique de S. Pierre 
de Luxembourg du xiv« siècle; elle aies manches fort courtes. 

L'église de Saint-Pierre de Rome possède une magnifique 
dalmatique byzantine du Bas-Empire. On y voit brodé en cou- 
leur et en or, Jésus-Christ assis sur un arc-en-ciel, tandis que 
ses pieds reposent sur des roues ailées , symboles des esprits 
célestes du chœur des Thrônes. Autour du Sauveur, sont rangés 
les ordres de la hiérarchie céleste, et au-dessous, les degrés de 
la hiérarchie ecclésiastique. Sur les manches, Jésus-Christ 
distribue à ses Apôtres , d'un côté , la sainte communion sous 
les espèces du pain avec des hosties crucifères , et de l'autre 
la communion sous l'espèce du vin ; sur le devant se voit la 
transfiguration de N. S. Jésus-Christ. 

II. Chasuble. Planeta, Casula^ Casubula, — La chasuble 
était un habit en forme de robe très-ample , qui couvrait tout 



Digitized by 



Google 



— 253 — 

le corps. Elle était sans manches et n'avait qu'une seule ou- 
verture pour passer la tête. Du temps de saint Augustin, 
c'était encore un vêtement vulgaire. Sous Charlemagne, lors- 
que tout le monde l'avait abandonnée, il fut ordonné aux 
prêtres et aux diacres de continuer à la porter ; mais ils en 
avaient d'autres et plus propres et plus riches pour les céré- 
monies religieuses. Dès le règne de Constantin , en effet , on 
employa au service des saints autels des chasubles ornées d'or, 
d'argent et même de pierreries. Comme la forme primitive de 
cet ornement était fort embarrassante pour le célébrant , le 
diacre et le sous-diacre étaient obligés d'en relever les côtés; 
et c'est de là qu'est venu l'usage existant encore aujourd'hui 
de relever la chasuble au moment de l'élévation (301). 

Cependant, vers le xv« siècle, d'après les uns, dès avant le 
XIII® , d'après les autres qui paraissent plus exacts , on com- 
mença à l'échancrer de chaque côté, et insensiblement on a 
fini par lui donner la forme qu'elle a actuellement. Les Grecs, 
néanmoins, lui ont conservé son ancienne forme. 

La chasuble , comme ornement sacré , ne fut pas d'abord 
réservée aux évoques et aux prêtres comme elle l'est depuis 
plusieurs siècles; mais elle fut accordée aux diacres, aux sous- 
diacres et même aux acolytes. Et comme elle les embarrassait 
dans les fonctions de leur ministère , ils étaient obligés de la 
replier par devant , ou de la rouler comme une écharpe qu'ils 
portaient en bandoulière (*) , afin de conserver ainsi la liberté 
de leurs mouvements. 

Au moyen-âge , les chasubles étaient quelquefois d'une ri- 
chesse étonnante. L'or, l'argent, les pierres précieuses, les 
broderies les plus magnifiques les couvraient entièrement, et 
y représentaient souvent des scènes de l'ancien et du nouveau 
Testaments, des animaux, des fleurs, des fruits, etc. Un abbé 
de St-Gall avait fait faire une chasuble sur laquelle était brodée 
en or une ascension de N. S. Jésus-Christ. D'autres étaient 
couvertes de figures de saints , d'apôtres , de prophètes , de 
martyrs , etc. Plusieurs églises ont conservé jusqu'à présent des 
chasubles, des dalmatiques et des tuniques du moyen-âge, 
entre autres, Reims, Metz, Narbonne, etc. La chasuble que la 
mère de saint Louis avait donnée à Mèze (Hérault) est aujour- 

(*) On lui donnait alors le nom de stola laiior. 
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d'hui à Celte. Toulouse possède celle de saint Dominique. A 
Villeneuve-les- Avignon, on voyait naguères celle dlnnocent VI ; 
mais on a eu la maladresse d'en changer la forme. 

En France, les chasubles ont une croix par derrière. En Italie, 
elles Font par devant. Ailleurs , il y en a qui en ont une par 
devant et l'autre par derrière. Chez les Grecs, celle des prêtres 
n'en a qu'une ; mais celle des évéques en a un grand nombre. 



CHAPITRE IV. 
CHAPES, RICHESSE ET COULEURS DES ORNERENTS. 



I. Chape. Cappa ou Capa, Pluviale, — La chape était 
primitivement une espèce de manteau fort simple, dont le 
célébrant se servait dans les processions extérieures en temps 
de pluie , d'où lui est venu le nom de pluvial. D'après plu- 
sieurs auteurs , c'était l'ancien manteau de campagne appelé 
penula, commun à tout le monde et dont il est question dans 
la II® épître de saint Paul à Timothée. La chape primitive , 
comme Idi penula , avait un capuchon appelé cape qui servaità 
couvrir la tête ; c'est le chaperon actuel de nos chapes sous 
une autre forme. Lorsque, plus tard, le pluvial fut devenu un 
ornement pour les cérémonies intérieures et extérieures du 
culte, on le fit d'étoffes précieuses ordinairement ornées de 
riches broderies, d'orfrois, de franges, etc. Cette étoffe repré- 
sentait souvent des animaux , des personnages , des scènes 
bibliques, etc. (297). On conserveà Metz une chape du moyen- 
âge où l'on voit représenté de grands aigles. A Dolckum (Frise), 
il en existe une autre sur laquelle on a représenté des espèces 
de cygnes blancs et bleus, et à Chinon, une avec des tigres, etc. 
La chape de Jean XXII est entre les mains d'une personne 
d'Avignon qui se propose , dit-on , de la rendre à la métropole. 

On appelle chapes chorales celles qui sont destinées aux 
chantres. 
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La chape de saint Martin, si fameuse pendant le moyen-âge, 
n'était qu*un voile de taffetas, sur lequel était peinte l'image du 
saint. 

Nota. — 1*» Il paraît que quelquefois la chape était fermée 
et cousue par devant, et que le chaperon , tel qu'il est aujour- 
d'hui , remonte au moins au xvi® siècle. 

â** Vers le xiii« siècle, Tusage d'ajouter des manches à la 
chape commençait à s'introduire ; mais le pape Innocent III 
et plusieurs conciles condamnèrent cette innovation comme 
contraire aux traditions liturgiques. 

II. Au moyen-âge, les ornements sacrés étaient souvent 
d'une magnificence et d'une richesse vraiment étonnantes. Ils 
étaient parfois tellement chargés d'or, d'argent, de pierreries, 
de perles, de diamants même , qu'ils se tenaient droits , qu'on 
ne pouvait pas les plier, et qu'il fallait être très-robuste pour 
pouvoir s'en servir, tant ils étaient lourds. La cathédrale de 
Mayence, entre autres, en possédait un tellement lourd, qu'a- 
près l'évangile, le célébrant était obligé de l'échanger pour un 
autre plus léger. Toutefois, malgré leurs richesses, les orne- 
ments du moyen-âge étaient généralement souples et soyeux, 
et se drapaient avec autant de grâce que de noblesse sur le 
corps du célébrant; tandis qu'aujourd'hui nos ornements, 
doublés d'un bougran fortement collé, sont raides et secs, 
et partant fort disgracieux. Depuis plusieurs années, le clergé 
catholique d'Angleterre revient, avec le consentement du Pape, 
aux formes majestueuses du moyen-âge. Plusieurs évoques 
français en ont déjà fait autant. 

III. Pendant les neuf ou dix premiers siècles de l'Église, 
îl ne paraît pas qu'il y eût rien de généralement établi , au 
moins par un règlement particulier , touchant la couleur des 
ornements sacrés. Toutefois, les monuments les plus anciens 
semblent démontrer que l'on préférait ordinairement le blanc 
et le rouge. Au xni* siècle, on était déjà à peu près fixé pour 
le nombre des couleurs et leur emploi en certaines fêtes ou 
fériés déterminées. Innocent III parle du blanc y du rouge, 
du vert et du noir. Durand de Monde , y ajoute le violet et 
même le jaune. Dès lors, le hleu était également compté parmi 
les couleurs liturgiques , et était employé dans certains diocè- 
ses, pour l'Avent, le Carême et aux messes de mort. 
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Dans rÉglise d'Orient, on a adopté toutes ces couleurs, 
moins le noir qui n*est jamais employé. C'est le rouge qui est 
la couleur de deuil. 

On sait que le drap d'or peut remplacer toutes les couleurs , 
moins le noir; mais plusieurs auteurs prétendent qu'il n'en est 
pas de même de la couleur jaune. 



CHAPITRE V. 

PILLIUH. GRERIIL, ROCHET ET SURPLIS. HOZETTE, 
CIHIL. ftUHUSSE. 



I. Pallium, chez les Latins; Omâphorium , chez les Grecs. 
— Le pallium était, à ce que Ton croit, un ornement impérial, 
ayant la forme d'un manteau ; il ressemblait à peu près à nos 
chapes, mais il était fermé par devant. Dès le iv« siècle, les 
empereurs, de concert avec le Pape, l'envoyèrent aux patriar- 
ches comme insigne de leur autorité , et ceux-ci le donnaient 
aux métropolitains. Chez les Grecs, tous les évoques le portent. 
En Occident , au contraire , les Papes ne l'accordent qu'aux 
métropolitains et à quelques évoques par faveur. Quelques 
auteurs ont fait remonter l'origine du pallium à saint Lin. 
Mais quoi qu'il en soit de cette origine, le premier archevêque 
qui l'ait reçu en France est saint Césaire, archevêque d'Arles 
et vicaire du Saint-Siège dans les Gaules au vi« siècle. Parmi 
les simples évêques qui ont obtenu l'usage du pallium , on cite 
celui d'Autun et celui du Puy. Celui de Marseille vient de re- 
cevoir cette faveur de la part du saint pontife Pie IX. 

Depuis bien des siècles et peut-être depuis le commencement 
du IV® siècle , le pallium est réduit à une simple bande de laine 
blanche , large de trois doigts, qui entoure le haut des épaules 
et dont les deux bouts pendent , l'un par devant et l'autre par 
derrière ; il est orné de croix maintenant noires et autrefois 
pourpres , d'après Durand ; ses deux extrémités sont garnies 
de petites lames de plomb couvertes avec de la soie noire. (302) 
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L'évêque de Toul portait autrefois une sorte de pallium ap- 
pelé sur-huméral. C'était une espèce d'étole fort large , garnie 
de franges ayant par-devant et par-derrière deux courtes bandes 
en forme d'écussons chargés de pierreries. 

IL Grémiâl. — Primitivement, lorsque les ornements furent 
devenus riches et somptueux, on dut les soigner pour les pré- 
server de tout ce qui pouvait les endommager ou les salir. C'est 
pour cela que lorsque le célébrant s'asseyait, pendant le Saint- 
Sacrifice, on avait soin de placer sur ses genoux une serviette 
ou un voile, pour préserver la chasuble de la sueur de ses 
mains ; et c'est de là qu'est venu l'usage de mettre sur les 
genoux de l'évêque, lorsqu'il officie pontificalement et qu'il 
s'assied , un voile richement orné, appelé grémiaL Dans quel- 
ques églises on le donne à de simples prêtres , mais alors il 
doit être fort peu orné , en soie, bordé tout au plus d'un galon 
en or ou en argent. 

III. RocHET, Surplis. Rochetum^ Superpellicium, Cotiay 
etc. — Le surplis et le rochet ne sont l'un et l'autre que 
l'aube raccourcie. Dans le Nord, les ecclésiastiques, pour se 
préserver des rigueurs du froid , pendant l'hiver , portaient 
une robe fourrée de peau. Ils furent donc obligés d'élargir les 
manches du surplis dont le nom même rappelle cette origine 
(superpellicium). De là le surplis à grandes manches adopté 
aujourd'hui dans presque tous les diocèses (303). Lorsque les 
fourrures n'ont plus été en usage, on rejeta, en certaines 
églises, les manches par-derrière ; on finit par les plisser, et 
de là est venu le surplis parisien à ailes. Ailleurs on se contenta 
de rétrécir les manches , et de là le rochet proprement dit , qui 
n'est porté ordinairement que par l'évêque et les chanoines. 

Celui des évêques seul peut être orné de dentelles et de 
broderies , les autres doivent être simples et unis. 

On distingue une autre espèce de rochet qui est sans man- 
ches. Il est en usage dans certains diocèses pour le confession- 
nal. On l'accorde aussi aux chantres laïques. 

En Italie, on se sert aussi d'un rochet ou surplis extrêmement 
court. C'est là la vraie çotta, 

IV. MozETTE, Camàil. Humevaley Mozetta. — L'on confond 
souvent la mozette avec le camail ; cependant le camail propre- 
ment dit a toujours un capuchon qui sert , aux ecclésiastiques 
qui le portent , à se couvrir la tête pendant l'hiver ; tandis que 
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la mozette n'en a qu'un fort petit qui n'est plus qu'un souve- 
nir de ce qu'il était autrefois ; car , à vrai dire , primitivement 
le camail et la mozette étaient une môme chose et ont eu la 
môme origine. D'abord , ce n'était môme qu*un capuchon en 
tissu de mailles , dont on se couvrait la tôte, d'où le nom de 
cape-de-mailles y cape-mail, camail. Plus tard il s'agrandit, 
de manière à couvrir les épaules , et enfin il couvrit tout le 
corps et devint ce que l'on appelle la chape d'honneur, cappa 
magna, différente de la chape de cérémonie. On l'a conservé 
ainsi en certaines églises , surtout pour les cardinaux , les 
chanoines de Samt-Jean-de-Latran , etc. Dans le plus grand 
nombre des diocèses on le raccourcit de nouveau et on le ré- 
duisit à peu près à ce qu'il est aujourd'hui. A Paris et ailleurs, 
dans le Nord, il a conservé le grand capuchon pour les simples 
ecclésiastiques ; et pour les évoques et les chanoines il a pris le 
petit capuchon, et c'est la mozette actuelle plus ou moins riche, 
avec ou sans hermine, violette ou noire, etc. 

V. AuMussE. Almutium, — L'aumusse est une fourrure 
qui , pendant l'hiver , servait aux chanoines à se couvrir la tôte , 
durant les longs offices de la nuit. Elle ne consistait d'abord 
qu*en un simple capuchon , puis on Tagrandit de manière à 
couvrir les épaules. Pendant l'été on la portait sur le bras 
gauche. Aujourd'hui, l'aumusse n*est plus qu'un ornement 
de cérémonie , sans utililité. Le capuchon qui portait le nom 
d'aumusson s'est transformé en une simple poche destinée à 
recevoir le bréviaire. 

Le camail, dont nous avons parlé ci-dessus, remplaçait 
souvent l'aumusse. 



CHAPITRE VL 
TIARE, RIITRE, BftRRETTE , CkLOTTE. 



I. Tiare ou Tmare. Regnum, Triregnum. — La tiare qui 
est réservée aux Souverains-Pontifes , est un bonnet rond, en 
drap d'or , entouré de trois couronnes précieuses et surmonté 
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du globe du monde , avec la croix. Elle a , comme les mi- 
tres, deux fanons qui tombent par derrière. Dans le principe, 
la tiare n'avait qu'une couronne ; selon toute vraisemblance , 
la seconde couronne existait déjà sous Nicolas II (1061), bien 
que , d'après plusieurs auteurs , ce soit Boniface VIII qui Tait 
ajoutée (1297); la troisième remonte à Clément V (1314) , 
quoique d'autres ne la fasse dater que d'Urbain V (1352) ou 
de Benoit XII (1334). Ce dernier pape est représenté avec la 
triple couronne, sur son tombeau que Ton voit à la métropole 
d'Avignon. Primitivement la tiare était tout-à-fait unie et 
fort simple (309). Le cardinal qui met la tiare au Souverain- 
Pontife , lui dit: Accipe tiaram tribus coronis ornatam et 
scioLs te esse patrem, regem et Christi vicarium... Reçois 
la tiare ornée de trois couronnes , et souviens-toi que tu es 
Père, Roi et Vicaire de J.-C. 

II. Mitre. CidariSy Mitra, Infula, Phrygium, — L'apôtre 
saint Jean , d'après le témoignage des anciens auteurs ecclé- 
siastiques (Eusèb. liv. 24, et saint Epiph. adver. hmr, liv. m. 
14.), portait sur la tête une lame d'or en signe de sa dignité. 
On en dit autant de saint Jacques , évêque de Jérusalem. De là 
on a conclu , avec raison , que les évoques devaient porter gé- 
néralement une coiffure ou une couronne particulière , dont 
parlent plusieurs auteurs, et qui, plus tard, en se transfor- 
mant, est devenue la mitre épiscopale. Toutefois, ce n'est 
guère que vers la fln du x® siècle que la mitre est universelle- 
ment adoptée par les évoques. 

Primitivement la mitre était une coiffure commune aux 
hommes et aux femmes. Dans l'Ancien-Testament elle est 
donnée aux prêtres et aux rois , et Judith elle-même en prend 
une pour se présenter devant Holopherne. Au iv® siècle de l'ère 
chrétienne , elle est devenue la coiffure des vierges consacrées 
à Dieu. Mais ces mitres étaient fort différentes des mitres épis- 
copales dont il est ici question. Celles-ci consistaient, d'abord, 
en un bonnet de drap d'or ou d'étoffes précieuses , garni de 
deux rubans destinés à le fixer sur la tête. Ce sont ces deux 
rubans qui sont devenus plus tard les deux fanons de la 
mitre actuelle. 

Jusques vers la fin du xiii® siècle , la mitre est fort basse 
et n'a guère que 8 à 10 centimètres de haut. C'est plutôt une 
coiffe ou une calotte qu'un bonnet. Sa forme varie assez ; les 



Digitized by 



Google 



— 260 — 

unes sont en croissant, les autres arrondies ou aplaties par- 
dessus. Il y en a à côtes de melons, etc. En général elles sont 
fort riches , ornées de lames d'or ou d'argent, de pierreries , de 
broderies remarquables. Quelques-unes sont ornées de person- 
nages représentant des scènes du Nouveau-Testament , l'An- 
nonciation , la Passion , le Jugement dernier. Au xiv® siècle , la 
mitre peut avoir 20 centimètres environ de hauteur ; au xv« , 
elle a jusqu'à 30 centimètres , et au xvi®, elle atteint à peu près 
la hauteur des mitres actuelles (295-300) (*). 

Les évéques grecs portent une espèce de tiare en forme de 
bonnet assez élevé. En Arménie, les prêtres portent un bonnet 
rond , en étoffe précieuse , surmonté d'une croix. Les évoques 
ont une mitre à peu près semblable à celles des nôtres. 

En Occident , les papes ont autorisé certains abbés et de 
simples prêtres ou chanoines à la porter aussi. Ils Tout même 
conservée pour eux dans presque toutes les cérémonies. Il est 
fort rare qu'ils portent le trirègne. Les cardinaux s'en servent 
aussi en plusieurs circonstances. Dans la sacristie de Saint- 
Sylvestre , à Rome , on conserve une mitre que l'on croit avoir 
appartenu à ce pape. Elle est en soiQ bleue ou verte , brodée 
d'or ; mais l'inscription qu'on y lit CAve Maria; est en lettres 
gothiques ; peut-être qu'elle a appartenu à Sylvestre IL 

III. Barrette, Béret ou Berette. Biretum. — Il paraît 
que jusques vers le milieu du xni® siècle , les ecclésiastiques 
devaient avoir la tête nue pendant les offices. Mais en 1243 , 
le pape Innocent IV permit aux chanoines réguliers de Cantor- 
bery de se couvrir la tête pendant une partie des saints offices. 
De là , l'usage de l'aumusse dont nous avons parlé , de la bar- 
rette, de la calotte, etc. 

La barrette n'était d'abord que la cale ou calotte dont tout 
le monde se servait avant l'invention des chapeaux. On lui 
donna le nom de bonnet parce qu'elle était faite, ordinairement, 
d'une étoffe appelée bonnette. Primitivement cette coiffure qui 
était fort basse n'avait que deux plis. Bientôt on y en ajouta 



{*) La fîg. 295 représente la mitre telle que nous Vayons trouvée sur ud 
vieux bas-relief de Téglise de Tarascon , et teMe que nous Tavons vue 
sur la copie d'un portrait de Kainaldus de Foresio , archevêque de Lyon , 
au iii« siècle. Ce portrait est conservé à rarchevêcbé. 
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un troisième et , enfin , un qjjatrième , ce qui la fit appeler 
bonnet carré. Chaque pli était surmonté d'une corne et les 
quatre cornes formaient dans leur ensemble une figure de la 
croix, au centre de laquelle était un gland ou une petite houppe. 
Sous Louis XV , la barrette s'éleva , les cornes s'effacèrent , la 
houppe grossit et ce fut le bonnet carré actuel qu'on commence 
à abandonner , avec raison , pour revenir à la barrette. En 
Italie, la barrette à quatre cornes est réservée aux docteurs. 
Les autres la portent à trois cornes seulement. 

La barrette des cardinaux est rouge ; les évoques la portent 
violette , ainsi que quelques chanoines , par privilège ; celle 
des autres ecclésiastiques doit être noire. Par un privilège 
unique , la supérieure des Théatines de Naples a le droit de 
porter la barette , pardë que saint Philippe de Néri , pour ho- 
norer la pieuse institutrice de cet ordre , lui posa sur la tête sa 
propre barrette. 

L'ancienne cale ou calotte est encore usitée aujourd'hui. 
On la fait en drap , en velours , en cuir , etc. Celle du Pape 
s'appelle camaure. Elle est blanche ou rouge , selon les cir- 
constances. Celle des cardinaux est rouge; les évoques l'ont 
violette , les autres noire. Les enfants de chœur la portent 
ordinairement rouge. 

D'après certaines miniatures, oa peut conclure que la calotte 
était usitée dès avant le xiv« siècle. 



CHAPITRE VIL 
GKNTS ET CHAUSSURES DE CEREMONIES. 



I. Gants. Manicm^ CAiroiAeéîÉ&. -— Il n'est nullement ques- 
tion des gants des évoques dans les premiers siècles de l'Eglise. 
Cependant leur usage est fort ancien et remonte au commence- 
ment du moyen âge. Des tombeaux du xi® siècle offrent des 
statues d'évêques , dont les mains sont couvertes de gants ornés 
d'une croix , de broderies , de pierres précieuses , etc. Bien 
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avant cette époijue , les Evoques portaient des espèces de 
manches fmanicasj qui étaient , dès le xi* siècle , d'un usage 
commun et qui descendaient sur les mains pour les préserver 
du froid. Dès que les gants furent connus, ils durent remplacer 
ces manches bien moins commodes ; et , soit par besoin , soit 
par convenance , soit par raison de propreté , ils firent bientôt 
partie des insignes épiscopaux. Vers le milieu du xi« siècle , 
néanmoins , le Pape Léon IX permit aux abbés du Mont-Cassin 
de porter des gants semblables à ceux des Evoques , privilège 
qui passa dans la suite à plusieurs autres abbés. 

On possède encore les gants de saint Bertrand-de-Comminge» 
ornés de broderies, dans le goût du xi* siècle. On a trouvé ceux 
de Tabbé Ingon dans son tombeau. Us sont en tissu de soie 
à jour et paraissent faits à l'aiguille. Ils datent du xi^ siècle. 
En 1844, on a également découvert, dans le tombeau d'Hervée, 
évoque de Troyes au commencement du xiii* siècle, un reste de 
broderie ayant appartenu aux gants de ce prélat. La broderie 
représente une main bénissant avec cette légende : Innomine 
patris et filii et spiritûs sancti, et un agneau près d'une croix 
avec ces mots : Agnus Dei, 

Autrefois les simples prêtres portaient des gants aux messes 
solennelles en allant à l'autel ; mais ces gants devaient être en 
peau et différents de ceux des évoques. Les chantres dignitaires 
qui portent le bâton cantoral, les ecclésiastiques qui portent 
les insignes pontificaux auprès de l'évêque, les laïques même 
qui portent le dais, etc., en doivent avoir aux mains , en coton 
ou en peau. 

II. Sandales. Sandalia, Pedules. Bas. Caligœ, Compagi, 
Nous avons déjà vu que par respect pour l'auguste sacrifice 
on obligea, dès les premiers siècles, les ecclésiastiques à avoir 
des habits particuliers et plus propres pour les cérémonies 
sacrées. Or, on porta ce soin jusqu'à la chaussure, et l'on 
ordonna que les évoques et les prêtres en changeraient avant 
de monter à l'autel. D'abord cette chaussure ne consistait 
qu'en une semelle de bois ou de cuir attachée au pied au 
moyen de courroies entrelacées par-dessus. Plus tard , ce fut 
une espèce de soulier découpé à jour. Ces sandales étaient 
au commencement communes à tous les ministres de l'autel. 
Depuis longtemps , les évêques seuls ont conservé l'usage de 
changer de chaussure quand ils oflQcient solennellement , et 
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cette chaussure, depuis plusieurs siècles, est en étoffe de soie 
brodée en or. De bonne heure, quelques abbés ont obtenu des 
Souverains-Pontifes le privilège de porter les sandales comme 
les évoques. Nous donnons, d'après A. Rocca, (t. ii, p. 375), 
la chaussure qu'on croit être du pape saint Sylvestre (306) , 
celle de saint Martin, pape et martyr (307), et celle d'Honorius 
I®' (308). On conserve à la Chartreuse de Valbonne une chaus- 
sure de saint Malachie, archevêque au xii*' siècle. 

Les BAS étaient primitivement des espèces de guêtres qui 
montaient jusqu'aux genoux , ou bien des brodequins qui 
se laçaient autour de la jambe. Il n'y avait d'abord que les 
évêques et les prêtres qui en portassent; puis les papes les 
permirent , dès le vi® siècle , aux diacres de Rome et de quel- 
<iues autres églises. Aujourd'hui presque tous les évêques les 
ont remplacés par les bas de cérémonie. 

La chaussure pontificale de Pierre Lombard , trouvée dans 
son tombeau, consistait en des souliers ou sandales brodées 
et montées sur une semelle de liège. Celle de l'abbé Ingon, du 
XI*' siècle, également trouvée dans son tombeau, était semblable 
à des guêtres en soie violette , ornées de dessins en or très- 
variés , d'arabesques , d'oiseaux , de lévriers, etc. 

La chaussure du pape appelée mule n'est que le soulier que 
le Souverain-Pontife porte habituellement. Il est en maroquin 
ou en soie de couleur rouge; une croix brodée en or décore 
cette chaussure , et c'est cette croix que l'on baise ; ce qui 
s'appelle baiser la mule du pape. (V. les n®" 306-307-308.) 



CHAPITRE VIII. 
ORNEHERTS DIVERS. LINGES D'IUTEL. HIPPE, CORPORIL, PILLE. 



I. Il est question , dans les auteurs liturgiques du moyen- 
âge, de beaucoup d'autres ornements qu'il est quelquefois fort 
difficile de déterminer , parce qu'ils ne sont plus usités au- 
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jourd'hui. En voici quelques-uns qui nous ont paru les plus 
intéressants à connaître : 

1° Dominical. C'était un linge que les femmes mettaient 
sur leurs mains pour y recevoir la sainte Eucharistie, soit 
'pour communier immédiatement, soit pour l'emporter chez 
elles, comme il leur était permis de le faire pendant les persé- 
cutions. Ce dominical était encore en usage au vi« siècle. Plus 
tard , il a été remplacé par la nappe de communion. 

On a donné le même nom à un voile dont les femrnes de- 
vaient se couvrir la tête en communiant , usage qui s'est per- 
pétué jusqu'à aujourd'hui. 

2** Pectoral. C'était une pièce d'étoffe qui se plaçait sur la 
partie antérieure de quelques ornements ou vêtements ecclé- 
siastiques. Cet ornement se rencontre dans quelques tableaux 
du moyen-âge. 

3<* Le dorsal, qu'on rencontre aussi dans quelques tableaux, 
était une pièce d'étoffe riche et ornée , qui se plaçait sur la 
partie de derrière de certains ornements. On donnait encore 
ce nom à une draperie qui se mettait derrière le siège ou trône 
pontifical , ou même derrière tout le clergé, en forme de tenture. 
Ces espèces de rideaux étaient souvent fort riches et ornés de 
personnages, de scènes 'historiques , etc.*; des fresques du 
moyen-âge en offrent quelques exemples. 

4** Barer ou parura, nom d'un ornement carré qui se plaçait 
au bas des aubes et sur leurs manches. On en rencontre sur 
les tombeaux , les vitraux , etc. (297-301). 

II. Parements d'autels. Voiles d'autels. Linteamina, 
Velaminay Pallia, etc. — Il est certain que, dès les premiers 
siècles, les autels furent couverts, au moins pendant le Saint- 
Sacrifice, d'étoffes plus ou moins riches et précieuses. Il paraît 
même que du temps de saint Optât (iv« siècle) , ils l'étaient 
hors du temps des saints offices. Les voiles qui couvraient tout 
l'autel étaient fort souvent relevés par des broderies repré- 
sentant des scènes du Nouveau -Testament, des légendes pieuses, 
des images de N. S. Jésus-Christ, de la Ste-Vierge, des Apôtres, 
des Martyrs , etc. Ces broderies étaient ordinairement en soie, 
en argent et en or, sur un fond de lin , de soie ou même sur un 
drap d'or , relevées par des perles ou des pierres précieuses (*). 

(") Les Grecs mettaient aax quatre coins de l'autel qualrepans de drap 
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L'usage de ces parements a persévéré pendant tout le moyen- 
âge et existe encore en certaines églises. Partout ailleurs ils 
ont été remplacés par les tours ou pentes d'autel en broderies 
plus ou moins riches dont on pare aujourd'hui nos autels {*). 
Les tapis dont on les couvre après les oflSces , sont encore un 
souvenir de ces anciens parements. Il paraît aussi que ces 
voiles tenaient lieu primitivement de nappes et de corporaux, 
dont nous allons parler. 

m. Nappes. Mappœ, Tualea, Pallm, etc. — La nappe a été 
longtemps confondue avec le voile ou parement d'autel , dont 
nous venons de parler, et qui servait tout à la fois d'ornement 
et de nappe pendant le Saint-Sacrifice. Cependant , il est pro- 
bable que lorsque ce voile était couvert de broderies, on devait 
étendre par-dessus une nappe plus simple et en même temps 
plus commode, d'autant plus que, dès le iv® siècle, le pape 
saint Sylvestre avait ordonné que, pendant le Saint-Sacrifice, 
l'autel serait couvert d'une toile de lin, comme nous l'apprend 
Anastase-le-Bibliothécaire. Jean IV se contenta d'ordonner 
qu'on le couvrît de linges très-propres. Depuis longtemps, on 
ne doit employer que des nappes en chanvre ou en lin. Primi- 
tivement , elles devaient couvrir tout l'autel et descendre jus- 
qu'à terre, au moins sur les côtés. Il reste encore un vestige 
de cet usage, dans la nappe dont on couvre l'autel au Vendredi- 
Saint, et qui doit pendre tout autour de la table sacrée. 

Les Grecs se servent encore de nappes en soie. 

L'église de Saint-Etienne, à Lyon, possédait autrefois une 
nappe d'autel du ix® siècle extrêmement curieuse, et par son 
antiquité, et par les inscriptions fort remarquables qui la déco- 
raient. (V. Hist, ecclés, de Lyon, par de la Mure , 1671 .) 

IV. CoRPORAL. Palla Corporalis , Opertorium Dominici 
Corporis, Corporale, — Le corporal était primitivement une 
toile de lin, dont on couvrait l'autel au moment du Sacrifice 
et sur laquelle se faisait la consécration du corps et du sang 
de Jésus-Christ. Il était fort grand et couvrait tout le dessus 



sippeUs évangélistei , parce qu'ils portaient chacun le nom etTimaged'un 
ëvangéliste, et on plaçait par-dessus au moins deux nappes. 

(*) Ces devant-d'auteis en broderies étaient déjà usités au xy« siècle. Il 
en existe de cette époque qui sont fart remarquables. 
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de l'autel. Aussi l'a-t-on confoniu avec la nappe dont nous 
venons de parler. Il est cependant probable qu'il en était dis- 
tinct. On le faisait très-grand, pendant les premiers siècles, 
à cause de la grande quantité de pain eucharistique qu'il fallait 
consacrer pour faire communier les fidèles. Dans la suite, on le 
réduisit à des dimensions plus petites. Cependant , jusque vers 
le in« siècle , il devait encore être assez grand pour couvrir le 
calice ; mais, depuis lors, il a été à peu près ce qu'il est au- 
jourd'hui. Il doit avoir environ cinquante centimètres en tous 
sens. 

La Bourse ou Gorporalier, connue dans les anciennes 
rubriques sous les noms latins de pera ou theca corporalium 
et qui sert à enfermer le corporal , remonte assez haut dans 
le moyen-âge. Il consiste, comme chacun sait, en deux cartons 
joints ensemble, recouverts en dehors d'une étoffe de la cou- 
leur de l'ornement, et à l'intérieur d'une toile blanche. 

V. Palle. Palla , Opertorium. — Il paraît que notre palle 
actuelle était primitivement, ou le corporal même dont nous 
venons de parler et qui était assez ample pour couvrir tous 
les dons sacrés , ou un corporal distinct du premier, fort grand 
et destiné uniquement à couvrir le calice et le pain eucharis- 
tique. Il était en toile fine de lin, et, en France, il était parfois 
en étoffes de soie. Au xiii® siècle. Innocent III parle d'un cor- 
poral plié , différent de l'autre corporal , et servant à couvrir 
Iç calice. C'est là évidemment l'origine de notre palle actuelle, 
qu'on a garnie d'un carton pour plus de commodité. A Rome, 
la palle n'est recouverte des deux côtés que d'une toile de lin. 
En France, depuis longtemps, elle est ornée en dehors d'une 
étoffe plus ou moins riche et ornée souvent de broderies. L'é- 
glise primatiale de Lyon a conservé l'ancien usage de couvrir 
le calice avec une partie du corporal qui est plus grand que les 
nôtres. 

Dans certaines églises, les calices sont munis d'un couvercle 
à charnière du même métal que le vase. En Orient, on se sert 
d'un voile de fin lin pour le couvrir. La palle actuelle doit avoir 
dix centimètres en tous sens. 
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CHAPITRE IX. 
VOILE , PURIFICATOIRE , MAHUTERGE . CHRÊHEAU. 



I. Voile. Vélum. — Le voile, dont il est ici principalement 
question , est une pièce d'étoffe carrée , ayant ordinairement 
vers le milieu une croix en galons ou en broderies. Il doit être 
de soie et de la couleur de Tornement ; il sert à couvrir le 
calice au commencement de la messe. L'usage de couvrir d'un 
voile le calice remonte très-haut dans l'antiquité, puisqu'il en 
est question dans les Constitutions apostoliques; mais ce 
voile n'était probablement qu'un des corporaux dont il a été 
question précédemment et qui servaient à couvrir les obla- 
tions sacrées. Nous avons vu, en effet, qu'un de ces corporaux 
appelé /?a//e était souvent en soie dans les églises de France. 
Notre voile actuel ne serait donc qu'un reste de cet ancien 
corporal comme notre palle actuelle. 

Cependant, il a pu se faire que ce voile, dont parlent les 
Constitutions apostoliques , ait été différent des corporaux et 
ait servi réellement à couvrir tout ce qui était sur l'autel pour 
en dérober la vue aux catéchumènes, tant que ceux-ci restaient 
dans l'assemblée des fidèles , c'est-à-dire jusqu'à l'offertoire. 
C'est, en effet, à ce moment qu'on l'enlève encore aujourd'hui. 

Chez les Grecs, il y a trois voiles : le premier sert à couvrir 
la patène et le pain sacré, le second à couvrir le calice, et le 
troisième à couvrir le tout ensemble. 

Le voile y depuis les premiers siècles de l'Église, a été l'at- 
tribut des vierges. 

On donne encore le nom de voile à une petite bannière que 
l'on place devant le Saint-Sacrement lorsqu'on prêche pendant 
qu'il est exposé. (V. au chap. suivant, au mot poêle,) 

II. PuRiFiCATOiRE. Purificatorium. — Les anciens litur- 
gistes ne font aucune mention du purificatoire qui sert aujour- 
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d'hui à purifier le calice, principalement après la communion. 
Cependant, dès la plus haute antiquité , il était ordonné aux 
diacres de nettoyer les vases sacrés ; mais il n'est rien prescrit 
sur les moyens à prendre pour atteindre cette fin. Tout ce que 
nous apprennent les usages du moyen-âge, c'est que les moines, 
et entre autres ceux de Citeaux , attachaient au coin de Tautel , 
du côté de Tépître , un linge destiné à purifier le calice. Ce 
linge fut ensuite détaché, sans doute , et joint au calice pour 
plus de commodité, et devint notre purificatoire. Aujourd'hui ce 
linge doit être de lin et avoir environ 50 centimètres sur 35. 

Chez les Grecs , c'est une éponge qui sert de purificatoire. 

III. Manuterge , Lavabo , Manuiergium, — Nous avons 
déjà vu que la crédence-piscine devait renfermer un vase d'eau 
et une serviette blanche; lorsque, plus tard, on abandonna 
l'usage de ces piscines placées près de l'autel pour se servir de 
simples bassins , on en détacha la serviette qui fut mise au 
coin de l'autel , à la place du purificatoire qu'on en avait ôté , 
comme nous venons de le dire. Bientôt ce linge devint plus 
petit pour plus de commodité , et la serviette ne fut conservée 
que pour les évoques qui s'en servent encore aujourd'hui , au 
lieu du manuterge réservé au célébrant. 

Le manuterge doit avoir environ 50 centimètres sur 40, et 
doit être en toile de lin ou de chanvre. 

rv Chrémeau. CAmma/e, Sabanum, etc. — On appelle 
chrémeau un linge blanc que le prêtre met sur la tête de 
l'enfant après l'avoir baptisé. Il représente : 

1°La robe blanche que portaient primitivement les nouveaux 
baptisés, et qu'ils déposaient le samedi du dimanche in albis, 
après l'avoir prise le Samedi-Saint , jour alors consacré au 
baptême solennel , ainsi que la veille de la Pentecôte ; 

2** Le linge blanc dont on enveloppait leur tête après l'onction 
du saint chrême et qu'on appelait galea ou cappa; 

3° Un autre linge assez grand dont on enveloppait le corps de 
ceux qui sortaient des fonts-baptismaux avant qu'ils eussent 
reçu leur robe blanche. C'est ce dernier linge qui portait le nom 
de sabanum. 

Autrefois les confirmés portaient aussi ; pendant deux ou 
trois jours , une espèce de bandeau large de trois doigts envi- 
ron , dont on leur enveloppait leur front par respect pour 
l'onction du saint chrême qu'ils avaient reçue. Après ce tcmps- 
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là , on le leur enlevait et on le brûlait. Il était également appelé 
chrémeau. 

Les évoques avaient aussi, le jour de leur sacre, la tête cou- 
verte d'une barrette de toile. Aujourd'hui on se contente , dans 
les deux derniers cas , d'essuyer le front avec des étoupes de 
coton , etc. 



CHAPITRE X. 
ECHARPE, LE6ILE, POELE. BANNIERES, PftRISOL, DAIS, ETC. 



I. Il est question , dans les cérémonies de l'Eglise, de plu- 
sieurs espèces de voiles dont les principaux sont: Yécharpe, 
le légile , \e poêle , etc. 

Vécharpe est un voile simple ou richement brodé et orné de 
galons et de franges en or , en argent ou en soie. On la met sur 
les épaules du prêtre quand il veut donner la bénédiction du 
Très-Saint-Sacrement ou porter le, Saint- Viatique aux ma- 
lades. On la donne aussi au sous-diacre qui , pendant la messe 
solennelle , tient la patène derrière le célébrant. L'usage de 
tenir ainsi la patène couverte d'un voile remonte à la plus 
haute antiquité. Nous avons vu ailleurs que les premières 
patènes étaient fort grandes , et qu'à cause de cela , il fallait 
les tenir hors de Tautel où elles auraient embarrassé. Dans 
plusieurs églises, c'était un acolyte qui tenait ainsi la patène 
derrière le prêtre pendant une partie du canon. Il la remettait 
ensuite au sous-diacre qui la recevait les mains nues et la 
transmettait au diacre. Or , comme l'acolyte n'avait pas le 
pouvoir de toucher les vases sacrés, on lui donnait un voile 
pour les envelopper et les tenir ainsi sans les toucher. Dans 
quelques églises , au lieu d'une écharpe , on se servait d'une 
espèce de chape fermée par-devant et ouverte par-derrière ; il 
n'y avait par-devant qu'un trou pour passer les bras. Ailleurs 
c'était dans un bassin d'argent qu'on tenait la patène, etc. 
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II. Le légile est une espèce de voile dont on couvre, aux 
grandes solennités, le pupitre sur lequel on chante Tépître 
et l'évangile. On en met un également sur les pupitres de 
Tautel. Le légile doit être de la couleur de l'ornement du jour. 
C'est là, sans doute, un souvenir précieux des étuis ou cou- 
vertures d'étoffes souvent fort riches, dont on enveloppait les 
saints évangiles pendant le moyen-âge, et dont nous parlerons 
au chapitre xii. 

Le poêle est un voile qu'en certaines églises on étend sur 
les époux pendant qu'ils reçoivent la bénédiction nuptiale. Cet 
usage est bien ancien dans l'Église, puisque Tertullien en parle 
au III® siècle. 

Nota. — On donne le môme nom au drap mortuaire. H y 
a encore un voile très-fin en soie, de diverses couleurs, que 
le pape place sur ses épaules au-dessus de l'aube. On l'appelle 
FANON ou ORAL [fanoUy ovale), 

III. Bannière, Gonfalon, Gonfanon. Vexillum, Bandera^ 
Bannera. — La bannière est une espèce d'étendard sacré, 
sous lequel se réunissent et marchent les habitants d'une 
paroisse , les membres d'une confrérie , etc. , dans une pro- 
cession solennelle. Ce mot vient de ban qui, en Allemagne, 
signifiait la convocation de la noblesse pour le service mili- 
taire, et, comme le drapeau était le signal de cette convocation, 
il fut appelé bannera , bandera ^ bannière , etc. D'après Du- 
rand, de Monde, nos bannières chrétiennes tirent leur origine 
du labarum de Constantin, qui avait, par le fait, beaucoup de 
rapport avec elles pour la forme. Au moyen-âge, la bannière 
était tout à la fois un étendard religieux et militaire. Les milices 
communales, quand elles marchaient au combat, ne connais- 
saient pas d'autre drapeau que la bannière sur laquelle était 
peinte ou brodée l'image du saint Patron de la paroisse. Ce 
n'est que sous les successeurs immédiats de Louis XI que les 
drapeaux proprement dits remplacèrent tout-à-fait les bannières 
qui ne furent plus usitées , dès lors , que dans les cérémonies 
religieuses. La première bannière bénite par un pape et dont 
l'histoire fasse mention , est celle que Grégoire III envoya au roi 
de France; les clés de saint Pierre y étaient représentées dessus. 

Le gonfalon est une espèce de bannière découpée au bas 
en deux ou en plusieurs pièces pendantes , qu'on nonwne fa- 
nons. C'est le gonfalon qui était principalement en usage dans 
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les armées communales. En général, le gonfalon et la ban- 
nière qui est ordinairement carrée par le bas, devaient être de 
la couleur convenable au saint Patron, rouges pour les martyrs, 
verts pour les pontifes , blancs pour les vierges, etc., etc. 

Les bannières les plus fameuses dans les annales de l'Église 
sont : 

La chape ou la bannière de St-Martin ; c'était un grand voile 
de taffetas, sur lequel était représentée l'image du saint, et qui 
avait été déposée pendant deux ou trois jours sur son tombeau. 

U oriflamme de St-Denis, ainsi appelée parce qu'elle était 
en étoffe rouge, découpée par le bas comme le gonfalon; elle 
avait sa haste ou lance couverte de cuivre doré. 

Les bannières ou gonfalonsde St-Maurice, de St-Pierre, etc., 
fort honorés en certains pays. 

Au lieu de bannières, les Grecs et les Russes portent à leurs 
processions des espèces de tableaux représentant N. S. Jésus- 
Christ, la Sainte- Vierge, des Saints, etc. 

IV. Dais, Baldaquins, Ombelle, Parasol. Dagum, Um- 
bella, Pannum, etc. — Le dais, qui est un pavillon mobile 
sous lequel on porte le Très-Saint-Sacrement, tire son origine 
du parasol antique qui , dès les premiers temps de l'empire 
des Perses, était déjà une marque de dignité réservée aux rois 
et aux personnages les plus illustres. Cet usage s'est encore 
conservé en Chine et ailleurs. 

Les Grecs l'adoptèrent, et, sous le christianisme, le parasol 
fut longtemps réservé aux papes , aux princes et à quelques 
évéques par privilège. Le parasol , en changeant de forme pour 
les cérémonies religieuses, est devenu notre dais qui, toutefois, 
a subi quelques modifications. Au moyen-âge, il consistait en 
un grand voile d'étoffe précieuse , porté sur quatre ou six bâtons 
de lance, sans cadre ni charpente (287). Ce dais était plus 
simple, plus commode et môme plus solennel que les nôtres, 
avec leur lourde charpente , toujours difficiles à porter et à faire 
passer par les portes et les rues étroites , comme il s'en ren- 
contre beaucoup. Ce sont môme nos dais modernes qui ont 
fait sacrifier plusieurs trumeaux de nos vieilles églises , et ont 
nécessité parfois la construction de nouvelles portes sans rap- 
port avec le reste de l'édifice. 

V. Drap mortuaire, Poêle. Stragulum funèbre, Emor- 
tuale. — De tout temps, dans l'Église catholique, on a eu le 
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plus grand respect pour les restes inanimés des membres mys- 
tiques de Jésus-Christ décédés dans la foi de l'Église. D'après 
Ciampini {Vet. mon. 179) on conservait à Rome un précieux 
drap mortuaire, dont les premiers chrétiens couvraient les 
corps des martyrs lorsqu'on les portait à leur dernière de- 
meure. Au IV® siècle, saint Jérôme parle [Epis. lib. i, épis, 25) 
de riches et splendides draperies, de voiles d'or dont on couvrait 
les cercueils des chrétiens opulents. Ailleurs, il est vrai, il 
. blâme ce luxe funéraire ; mais au moins ne blâmait-il pas les 
draps mortuaires plus simples. 

Un concile de Clermont, en 535, défendit d'employer à cet 
usage les ornements de l'autel. 

La couleur des draps mortuaires n'a pas toujours été noire 
comme aujourd'hui. D'après plusieurs miniatures et vitraux, 
il paraît qu'il y en avait beaucoup, pendant le moyen-âge , qui 
étaient en drap rouge ou bleu , sans croix ; celle-ci n'y apparaît 
qu'au XIV® siècle. Depuis environ le xv® siècle, ils sont géné- 
ralement en noir, couverts de larmes, d'ossements, de croix, 
de têtes de mort en drap blanc. En Italie, les parements sont 
en drap jaune ou d'or. 

L'église de Folleville en possède un du xv® au xvi« siècle, 
extrêmement curieux; il est couvert d'ossements, de miroirs 
symboliques réfléchissant des têtes de mort. La légende mé- 
mento mori^ en grosses lettres gothiques, s'y lit çà-et-là, etc. 

On se sert encore aujourd'hui, pour la sépulture des filles, 
d'un drap mortuaire blanc avec une croix bleue. Aux obsèques 
des papes, il est rouge, etc. 



CHAPITRE XI. 
SOUTftNE. CHKPEKU, RftBKT. 



I. Soutane. Togasubtanea, Vestis talaris, — Vendmiles 
premiers siècles de l'Eglise , les ecclésiastiques ne se distin- 
guaient pas des simples fidèles dans la forme de leurs habits. 
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C'eût été dangereux aux époques de persécution. Mais , lorsque 
la paix eut été accordée à TEglise par l'empereur Constantin , 
ils commencèrent à s'en distinguer , sinon par la forme des 
vêtements, au moins par la couleur qui , d'après saint Jérôme» 
ne devait être ni trop éclatante , ni trop obscure. CEpis. ad 
nepot.j. Les Conciles du vi« siècle prescrivent la môme chose 
et prohibent , entre autres , la couleur rouge. Il paraîtrait , 
d'après les monuments du temps , qu'à cette époque et long- 
temps après , la couleur blanche était communément préférée 
par les ecclésiastiques. Les papes seuls ont continué jusqu'à 
nos jours , à porter habituellement la soutane blanche. 

De nombreuses miniatures du moyen-âge nous font croire , 
qu'à cette époque, l'habit ecclésiastique était souvent de couleur 
bleue. Plusieurs évoques , vers ce temps-là , ainsi que de sim- 
ples ecclésiastiques, adoptèrent le violet ou le brun et quelques- 
uns prirent le rouge. Plus tard le violet fut réservé aux évêques 
et , par privilège , à quelques chanoines. Ce fut vers l'an 1 464, 
que le pape Paul II donna aux cardinaux la soutane rouge. 
Cependant, les cardinaux religieux ont continué à porter 
l'habit de leur ordre , seulement il est doublé de rouge. Le noir 
n'est devenu obligatoire pour les ecclésiastiques que depuis le 
Concile de Trente. 

Quanta la forme, la soutane qui n'est que l'ancienne toge 
romaine que le peuple abandonna vers le vi® siècle , et que les 
ecclésiastiques ont continué à porter , a dû toujours être fort 
longue et descendre jusqu'aux talons. Du xiv« au xv« siècles , 
on commença à lui ajouter une immense queue à l'exemple 
des princes et des magistrats qui avaient conservé la toge ro- 
maine , au moins comme habit de cérémonie. En général , la 
soutane était large et ample ; ce qui nécessitait une ceinture 
pour la serrer autour du corps. Aujourd'hui , en France sur- 
tout, la soutane est souvent si étroite que la ceinture n'est plus 
qu'un simple souvenir, ou un ornement sans objet. 

Primitivement, on portait souvent, sur la tunique ou sou- 
tane , un manteau appelé penula , birrus, 11 en est question 
dans la ii® éplt. de saint Paul à Timothée. Quelques clercs 
réguliers ont conservé cet usage, et portent encore une espèce 
de manteau sur la soutane. C'est de là , aussi , qu'a pu venir 
notre manteau long de cérémonie. D'ailleurs , comn^ nous 
Tavons déjà vu, les ecclésiastiques furent pendant longtemps, 

48 
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presque pendant tout le moyen-âge , obligés de porter soit 
l'aube , soit la chape antique , lorsqu'ils sortaient de chez eux; 
rhabit de dessous pouvait alors être plus court. Mais hors de 
ce cas , la tunique ou soutane devait descendre jusque sur les 
pieds. (V. TomB.ss\n. DiscipL eccL). 

II. Chapeau.- Galerus, Pileus. — Il est certain que d'abord, 
les ecclésiastiques n'avaient pas une coiffure différente de celle 
des laïques. Lorsqu'on abandonna le capuchon , que les re- 
ligieux ont conservé jusqu'à présent, les prêtres suivirent 
l'exemple des séculiers et se coiffèrent comme eux d'un bonnet 
d'étoffe, qui prit insensiblement la forme carrée ou triangulaire, 
à cause des plis qu'y formait la main en le prenant fréquem- 
ment. De là est né le bonnet carré ou barrette dont nous avons 
déjà parlé , et que les ecclésiastiques portaient même dehors. 
Ces bonnets prirent plus tard un rebord qu'on releva sur les 
quatre faces. Mais cette forme quadrangulaire parut désagréa- 
ble, et l'on se contenta d'en relever trois côtés , ce qui donna 
une espèce de chapeau triangulaire ou à trois cornes, qui a été 
l'origine du nôtre. Il était en laine ou en feutre foulé et noir ; 
et c'était , sous Louis XIII , Louis XIV et Louis XV, le chapeau 
commun à tout le monde. Vers la lin du xviii® siècle , il chan- 
gea de forme pour les laïques , et les ecclésiastiques seuls l'ont 
conservé généralement , jusqu'à nos jours , tel qu'il était alors . 

Depuis quelque temps on a commencé , dans certains dio- 
cèses , à en rabattre les ailes , et à lui donner une forme qui 
s'éloigne un peu trop de l'ancienne. 

C'est au Concile de Lyon (1245) que le Pape Innocent IV 
donna le chapeau rouge aux cardinaux. Au reste , les cardi- 
naux ont quatre sortes de chapeaux : 

i^ Un chapeau rouge , en soie , orné de quinze glands de 
chaque côté. On conserve encore à Saint-Pierre d'Avignon 
celui de saint Pierre de Luxembourg ( xiv« siècle) ; 

2° Un chapeau très-ample appelé Capellare ou parasol. Il 
est eh soie rouge et est porté par un officier , au-dessus de la 
tête du cardinal, en façon d'ombrelle ou de parasol, aux 
grandes solennités ; 

3^ Un chapeau usuel , en feutre rouge , avec galons en or ; 

4** Un chapeau en feutre noir , semblable d'ailleurs au 
précédent , avec des galons rouges et de petits glands en or. 

Les évoques , outre le chapeau noir à galons en or , qu'ils 
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portent habituellement, en ont un autre de pure cérémonie et 
Uont ils ne se couvrent jamais ; il est vert et a des glands sem- 
blables, pour la forme, à ceux des cardinaux , mais au nombre 
de six seulement. 

Les patriarches Tout également vert , avec dix glands. En 
Orient, les prêtres grecs portent un turban bleu et les religieux 
un turban noir. 

III. Rabat. Collare, Collarium. — Le rabat ne fut d'abord 
qu'un linge blanc , placé autour du cou pour remplacer le col 
de la chemise que Ton rabattait alors sur la soutane. Le rabat 
fut préféré comme étant plus commode et plus propre , pou- 
vant être plus facilement enlevé et remplacé que le col de la 
chemise. 

Sous Louis XIV , le rabat consistait en deux pièces de toile 
fine et blanche , comme on le voit aux portraits des évêques 
et des prêtres du xvii® siècle, et tel que les Frères des écoles 
chrétiennes et d'autres religieux l'ont conservé jusqu'à présent. 
C'est au commencement du xviii® siècle qu'on le fit , pour les 
ecclésiastiques , de deux pièces de soie ou de camelot noires 
et bordées de blanc comme aujourd'hui. 

En Italie , le rabat ou petit collet ne consiste qu'en un petit 
rebord blanc , et il n'est pas même universellement porté par 
tous les ecclésiastiques. Les Jésuites, les Lazaristes et d'autres 
prêtres religieux portent le rabat italien , même en France. 

Au moyen-âge, on donnait le nom àe collare, collarium h. 
un ornement qui se mettait autour du cou des prêtres et des 
diacres. Aujourd'hui encore la dalmatique et la tunique sont 
parfois accompagnées d'une espèce de collare séparé , qui se 
met sur les épaules du diacre et du sous-diacre, et qui peut bien 
n'être qu'un souvenir de l'ancien ornement de ce nom attaché 
à la chasuble, à la chape, à la tunique , etc. ; il était rabattu 
et richement orné, (1 96-i 97-301 ) . 
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§ IV. — Uwrem Uiurgîquem. 

CHAPITRE PREMIER. 
DES LIVRES LITURGIQUES EH GEHERHL 



I. Pendant les premiers siècles de l'Eglise, au milieu des 
persécutions les plus cruelles, les livres liturgiques, comme on 
le comprend, devaient être fort peu nombreux. Il est probable 
même qu'avant les iv® et v® siècles on ne mit par écrit ni la 
liturgie sacrée , ni l'ordre de la messe , ni les formules des 
autres Sacrements, pour ne point les exposer à la curiosité et 
aux profanations des païens ; on se contentait de les confier à 
la mémoire des évoques et des prêtres (*). Cependant s'il n'y 
avait pas encore de rituels proprement dits, il n'est pas moins 
avéré qu'il existait déjà certains livres destinés aux usages 
du culte catholique , tels que des extraits des prophéties , des 
leçons tirées de l'Ancien-Testament , des Evangiles et des 
Epîtres des Apôtres, et autres recueils qu'on lisait ou qu'on 
chantait dans les assemblées religieuses. 

Au iv« siècle , le pape Damase, saint Grégoire de Nazianze, 
etc. , composèrent et écrivirent quelques parties de la liturgie. 

Au v® , les papes saint Célestin et saint Gélase écrivirent 
des sacramèntaires. Les Grecs eurent quelques-unes de leurs 
liturgies particulières , et la France reçut la liturgie gallicane 
écrite et composée , en partie, par Musée , prêtre de Marseille, 
à la prière de son évêque. 



(*) Le Père dom Guéranger croit qu'il devait exister quelques ritaelf 
écrits pour remédier aux ioDOTations ou au défaut de la mémoire ; mais 
ih étaient rares et tenus secrets . 
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Au VI*' siècle, saint Grégoire-le-Grand retoucha, corrigea et 
augmenta les sacramentaires de ses prédécesseurs , et donnai 
des règles pour le plain-chant , etc. 

Dès lors il y eut des livres liturgiques en assez grand nombre. 

Au Concile d'Aix-la-Chapelle de 816, on en compta douze 
tous différents. 

Au XIII® siècle, Durand de Mende^ y en ajoute quatre autres. 
Nous en parlerons au chapitre suivant. 

II. L'Eglise a toujours eu pour les livres liturgiques le 
respect le plus grand. Les saints Evangiles surtout ont été de 
tout temps environnés d'un certain culte religieux , qui s'éten- 
dait plus ou moins à tous les autres livres employés dans l'of- 
fice divin. On en prenait autant de soin que des vases sacrés. 
Comme ceux-ci, ils étaient enfermés dans des armoires fort 
propres , et souvent très-ornées , confiées à la garde des lec- 
teurs ; et tout chrétien assez lâche pour les livrer aux païens, 
même pour sauver sa vie, était regardé comme un impie et un 
sacrilège. Dès les premiers temps du Christianisme on s'appli- 
qua à les orner avec la plus grande magnificence , on y em- 
ploya les matières les plus recherchées , le velin le plus beau, 
les couleurs les plus brillantes , et on choisit pour les faire 
les calligraphes les plus habiles. Ce sont les moines qui , de 
bonne heure, furent chargés de les exécuter avec toute l'adresse 
et toute la patience dont ils étaient capables; et, il faut l'avouer, 
ils firent des chefs-d'œuvres de calligraphies , qui nous éton- 
nent encore aujourd'hui. Rien, en effet, n'est beau en ce genre 
comme ces admirables manuscrits du moyen-âge, enrichis de 
magnifiques lettres ornées, avec un goût et un soin infinis , de 
miniatures merveilleuses où l'or, l'argent et les couleurs les 
plus vives le disputent à la beauté, à la variété et à la délicatesse 
des ornements et des dessins. Les couvertures elles-mêmes 
étaient d'une richesse de matière et d'un luxe d'ornementation 
qui étonnent. Ce sont parfois des tablettes d'ivoire découpées 
à jours ou sculptées avec la plus grande délicatesse ; d'anciens 
diptyques d'un rare travail , adaptés à ce nouvel usage ; de ' 
plaques en métal riche et précieux, en or, en argent, en cuivre 
doré, et relevées en bosses, sculptées et ciselées avec un talent 
très-remarquable; il y en a qui sont entièrement en or pur, ou 
ornées de lames et d'ornements en argent ; d'autres sont or- 
nées de belles peintures , de mosaïques , de pierres fines , de 
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perles , de camées , de diamants du plus grand prix. Sur les 
unes sont représentés des feuilles , des fleurs , des fruits , des 
enroulements, des oiseaux, des animaux réels ou fantastiques; 
sur d'autres ce sont des personnages , des scènes sacrées de 
l'ancien , du nouveau Testaments , ou des légendes des saints. 

Dans les plus anciens, on remarque le labarum ou le mo- 
nogramme de Notre Seigneur. D'un côté est le mot ops, c'est-à- 
dire opus {travail^ œuvre). Cependant, quelques reliures ne 
sont qu'en bois plus ou moins sculptées , ou couvertes d'un 
cuir doré orné de dessins variés, etc. (298.) 

Quelques couvertures des livres liturgiques renfermaient des 
reliques de saints richement encadrées. 

Pour conserver ces riches manuscrits , on avait soin de les 
enfermer ordinairement dans des étuis souvent aussi riche- 
ment décorés que les manuscrits eux-mêmes. Il y en avait 
en or, en argent, en ivoire, sculptés et ornés de pierreries. 

On trouve encore quelques-uns de ces précieux livres litur- 
giques dans les grandes bibliothèques. Nimes, Villeneuve-les- 
Avignon, Avignon, Montpellier, etc., en possèdent quelques-uns 
qui ne sont pas sans intérêt; mais Paris, Rome, Florence, 
possèdent de véritables trésors en ce genre. (V. à la m® partie 
ce que nous dirons des miniatures ; et pour plus de détail, voir 
le 3® vol. Aes Institutions liturgiques, de D. Guéranger.) 



CHAPITRE IL 
DES LIVRES LITURGIQUES EH PftRTICUUER. 



I. Le Sacramentaire. Sacramentorium , Codex sacramen- 
torum. — Les anciens sacramentaires de saint Gélase et de 
saint Grégoire renfermaient non-seulement la série de toutes 
les messes de Tannée, mais encore les formes de tous les autres 
sacrements. 

IL Le Missel. Missalis ou Uissale.— Le missel contient tou- 
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tes les prières du Saint-Sacrifice de la Messe à l'usage du prêtre 
qui la célèbre. Ce nom, déjà usité au commencement du ix* 
siècle, ne devait pas être nouveau alors ; mais il remonte pro- 
bablement vers le v« siècle de TÉglise, où le moi missa [messe) 
était reçu. Au moyen-âge , il y avait trois espèces de missels : 
un missel qui ne contenait que les collectes , les préfaces et 
le canon. Le prêtre n'avait pas besoin du reste qui était chanté 
ou récité par les autres ministres sacrés ou par le chœur. Dans 
le second, il ne manquait que les épîtres et les évangiles qui 
étaient chantées ou récitées par le sous-diacre et le diacre. Le 
troisième était complet et s'appelait missel plenier. Il était 
nécessaire dans les petites églises où le prêtre n'avait ni sous- 
diacre ni diacre et devait tout dire lui-même. 

Rome, Florence, Paris, possèdent des missels magnifiques* 
Le grand séminaire de Poitiers en a un orné de miniatures 
précieuses. La bibliothèque de la ville d'Avignon possède le 
superbe missel de Clément VIL 

III. Le Bréviaire. Breviarium, Cursus. — Le bréviaire est 
un livre de prières , qui contient Tofilce canonial composé des 
heures suivantes : Matines, laudes, prime , tierce, sexte, 
none, vêpres et complies pour toute l'année. Son usage re- 
monte aux premiers siècles de TÉglise ; mais il portait alors 
le nom de cursus [cours] , et était d'une longueur considé- 
rable. 

Au XI* siècle , le pape saint Grégoire VII , excessivement 
occupé, en fit faire un abrégé pour l'usage de sa maison. Il 
prit , dès lors , le nom de Breviarium , et fut promptement 
adopté presque partout. Cependant, il fut encore un peu abrégé 
sous les papes Grégoire IX et Nicolas III ; et c'est ce dernier 
abrégé qui est le bréviaire romain actuel , corrigé par le pape 
saint Pie V. 

Le DiURNAL est un extrait du bréviaire, et ne renferme que 
l'oflSce du jour sans les matines et les laudes. 

Quelques bibliothèques possèdent des bréviaires du moyen- 
âge extrêmement curieux. 

IV. L'Ordre romain ou les Ordres romains. Qrdo romanusy 
Ordines romani. — On donne ce nom à plusieurs opuscules- 
qui renferment, en partie plus ou moins considérable, l'ordre 
ou la série des principales cérémonies observées dans l'Église 
romaine, depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'à 
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Qos jours. Ils sont au nombre de seize, composés à des époques 
très-différentes, puisque le plus ancien peut remonter au temps 
du pape saint Gélase (v® siècle), et que le dernier ne date que 
du XIV® siècle. (V. Migne, Patrol, t. 78.) 

V.L'EvANGÉLiAiRE ouÉvANGÉLiSTAiRE.Corfeor evaniQ cUorum . 
— Il renfermait les leçons tirées des saints évangiles, qui se li- 
saient ou se chantaient pendant l'office sacré. Ce n*était souvent 
aussi que le recueil des quatre évangiles. Ce livre liturgique 
était celui qui était le plus honoré et le plus richement décoré. 

Parmi les riches évangéliaires conservés dans les grandes 
bibliothèques, on cite celui de Toulouse, dit de Charlemagne. 
Voir aussi le beau travail de M. de Bastard à la bibliothèque 
de la ville de Nimes , et ailleurs. La ville de Montpellier possède 
un évangeliaire du ix® siècle. 

On donne aussi le nom d'évangéliaire au riche étui qui 
servait à serrer ces Jivres. 

VI. Le Lectionnaire. Lectionarium. — Il renfermait les 
leçons tirées des Prophètes , des épîtres et quelquefois aussi 
des évangiles. Le Lectionnaire portait aussi le nom d'ÉpistoUer. 
La bibliothèque de Villeneuve-les- Avignon en possède un fort 
beau de \ 699 , ainsi que plusieurs autres livres liturgiques de 
la dernière période du moyen-âge. 

VII. Le Psautier. Psalterium. — Le Psautier contenait, 
comme aujourd'hui , les psaumes qui se récitaient ou se chan- 
taient aux offices. Anciennement, tous les psaumes étaient 
partagés en cinq séries dont chacune se terminait par un des 
cinq psaumes qui finissent par fiât, fiât. 

En Orient , ils sont partagés en vingt stations ou pauses. 

VIII. L'Antiphonaire , Antiphonier. Antiphonarium. — 
Il contenait tout à la fois, et les antiennes , et les versets, et 
les répons y qui se chantent aux divers offices religieux. On 
rappelle aussi quelquefois Responsonarium. 

On cite un très-bel antiphonaire du moyen-âge, du xv® au 
XVI® siècle , à Toulouse. 

IX. Le Graduel, Graduaire. Graduale, Graduarius. — 
Le Graduel renfermait, comme il renferme encore aujourd'hui, 
les introits, les graduels, etc., qui se chantent à la messe. 

La bibliothèque de Nimes en possède un du xii® siècle. 

X. Le Trophonaire. Trophonarius. — C'était le livre des 
tropes. On entendait par là les proses, les séquences et autres 
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chants entremêlés qu'on plaçait autrefois , par exemple, avant 
V introït, entre les kyrie, comme kyrie rex splendens , etc. 
M. Morelot, professeur à l'Assomption à Nimes, en possède un 
fort ancien. 

XL L'Ordre du baptême. Baptisterium. L'Ordre de la 
PÉNITENCE. Canones pœnitentiales. — Ces livres renfermaient 
les règles et les cérémonies à suivre dans l'administration de 
ces deux sacrements. Ils sont remplacés par le Rituel, 

XIL Le Comput ecclésiastique. Computus. — Ce livre 
traitait du calendrier ecclésiastique , et il se trouve maintenant 
en tête des missels et des bréviaires, dans VOrdo, etc. 

XIIL Le Passionnal ou Passionnaire. Passionarius , Pas- 
sionale. — Il contenait les actes des confesseurs et des martyrs, 
et se lisait à leurs fêtes. Il est remplacé par le Martyrologe , 
fort ancien d'ailleurs dans l'Église. 

XIV. Le Légendaire. Legendd, Legendarinm, — Ce livre 
contenait les vies des saints. Ces deux derniers ouvrages sont 
fondus dans le Bréviaire. 

XV. L'HoMÉLiAiRE. Homeliœ, — Il contenait les homélies 
des Saints-Pères. 

XVI. Le Sermologue. Sermologus,Sermonarium. — C'était 
le recueil des sermons que les papes , les pères et autres saints 
personnages avaient composés. Il est remplacé par nos sermo- 
naires. 

XVII. La Bibliothèque. Bibliotheca, — C'était une collection 
des livres de l'ancien et du nouveau Testaments , la Bible. 

XVIII. Le Pontifical. Pontificale, — C'est le livre qui 
contient les formules et les cérémonies des sacrements que les 
évêques administrent eux-mêmes , comme la Confirmation et 
l'Ordre , ainsi que les consécrations et les bénédictions qui 
leur sont réservées. 

XIX. Le Cérémonial des évêques. Ceremoniale episco- 
porum. — Il contient toutes les cérémonies de la messe , des 
vêpres, etc., à l'usage des évêques. 

XX. Le Processionnal. Processionale. — Il renferme les 
chants et les prières usités dans les processions, etc. 

Nota. — 1° On trouve encore quelques exemplaires précieux 
de ces anciens ouvrages. Nous recommandons avec instance 
aux ecclésiastiques de les conserver soigneusement. Ils de- 
viennent de plus en plus rares. 
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2** Les fidèles ont à leur usage des Heures , des Eucologes^ 
des Paroissiens y des Offices ^ etc., et môme des Missels et des 
Bréviaires. 

Parmi les Heures manuscrites du moyen-âge avec vignettes 
et miniatures , on cite celles de la reine Emma , d'Anne de 
Bretagne , de saint Louis. Parmi celles qui furent imprimées 
aux xv« et XVI® siècles avec gravures sur bois, on signale celles 
de Simon Vostre, dont il existe plusieurs exemplaires. Le se 
minaire de Nimes en possède un , etc. 

Nota. — Les lettres employées dans les manuscrits des 
livres liturgiques pendant le moyen-âge, sont la capitale ro- 
maine, Fonciale, la minuscule et la gothique. Les manuscrits 
entièrement écrits avec les capitales romaines sont antérieurs 
au IX® siècle. Il en est de même des manuscrits entièrement 
écrits en lettres onciales. Cependant, quelques-uns de ces 
derniers peuvent être du ix® et même du x® siècles. 

La capitale et Tonciale continuent toutefois à être employées 
dans les titres, les rubriques, etc., après même qu'elles ont 
cessé d'être employées dans toute la teneur des manuscrits, 
jusque dans le xii® siècle. Lorsqu'on n'employa plus la capitale 
ou l'onciale d'une manière continue dans les manuscrits litur- 
giques , on se servit de la minuscule plus ou moins régulière 
jusqu'à l'adoption des lettres gothiques, qui eut définitivement 
lieu au xiii® siècle. 
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VOCABULAIRE ARCHÉOLOGIQUE 



RENFERxMANT : 

!• L'Explication des termes les plus difficiles , Unt françtis que latins, 
employés dans cet Ouvrage ; 

2» La Tablb Alphabétique des Matières qui y sont contenues. 



L.«f moU françait sont ea l«ttr«a eapitaUs «t !«• moU latina «a italiques, 

Lea ehiffrea plaeéa mtn deux parenthesen raoToient aux figurea , et lea aatrea i la pagiaaUon. 



P*S0a 

Abaque. 23 

Abats-vents ou Abats-sons, espèces d'auvents composés de 
plusieurs tablettes disposées de manière à rabattre le 
son des cloches, et à protéger l'intérieur des tours contre 
la pluie , la neige , etc. (89). 
Abréviations. \\\ 

Abside et mieux Apside , extrémité du Sanctuaire ou d'une 

nef en hémicycle ( 1 77 jr ) . 
Accotoirs ou Accoudoirs. Voy. Stalles. 483 

AcROTÈRE , espèce de piédestal supportant une statue , un 
vase, etc. On donne le môme nom à des piédestaux placés 
de distance en distance , dans une balustrade (167). 
Agrafes. 244 

Aiguières. 214 

Ailes d'une Eglise. Ce sont les basses-nefs. 
ALBA,aube. 248 

Alignements, Monuments celtiques. 26 

Allées couvertes , Monuments celtiques. 26 

Almutium, aumusse. 258 

Alpha et Oméga, la première et la dernière lettres de 
TAlphabet grec. N. S. J.-C. est V Alpha et V Oméga, 
c'est-à-dire le commencement et la fin de toutes choses. 
AltarCy autel. — Vestitum, couvert de lames de métal. 
— Viaticum , portatile , gestatorium , itinerarium , 
autel portatif , pierre sacrée. i 31 
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Pages 

Am(Xy amulœ,ampullœ, burettes. 241 

Amfto, Ambon. 129 

Ambolagium, amict. 248 

Amictus, Amict. 248 

Amphiprostyle. 23 

Amphithéâtre. 23 

Anabolagium , anagolacium, anabolabium, anabola- 

dium, amict. 248 

Analogium , ambon. 129 

Andropolis, cimetière. 149 

Angularia, cornes placées aux angles des tombeaux , etc. 
Annuli, Anneaux. 240 

Antathemata. Frfy. Diptyque. 162 (note.) 

Antefixe , espèce de croix ornée , en pierre , placée sur 

les gables, pignons, ou frontons des églises (94). 
Antipendium , frontel , devant d'autel. 180 

Antiphonarium , Antiphonaire , Antiphonier. 280 

Apallarea, Apellaria , Aplare, Aplaria , espèce de bal- 
daquin. 148 
Apostoleum , chapelle en l'honneur d'un Apôtre. 147 
Appareil , hauteur et largeur des pierres taillées. — Dis- 
position des pierres dans une bâtisse. 50 
Aqum maniles , aiguières. 21 4 
Arca, autel. 131 
Arabesques , mélanges d'ornements et de figures fantasti- 
ques, etc. (163). 
Arca, tabernacle. 185 
— Dei, châsse. 234 
Arc-Boutant , pilier supportant un demi-arc destiné à 

soutenir et buter un mur (100). 
Arc-Doubléau , arc en saillie, ou plate-bande destinée à 
fortifier les voûtes. Il part d'un pilier et va retomber vis- 
à-vis, sur un autre pilier. 
Arceaux , fortes nervures en arcade , se croisant en dia- 
gonale au haut des voûtes (135). 
Arches , espèces de châsses. 234 

Archivolte. 22 

Arcisolium ou ArcosoHum , tombeau surmonté d'une 
arcade. 220 
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Àrcula, crédence. ^56 

— Pyxide , ciboire. 216 
Arcus, luminaire en forme d'arc. 

Arènes. 23 

Arêtes, angles saillants ou tranchants d'une voûte. — 

Crête. Voy. ce mot. 
Armarium , tabernacle , crédence. 4 85 

Artophorium , espèce de ciboire. 
Assommoir ou Moucharabis , construction placée en en- 
corbellement ou saillie au-dessus d'une porte pour en 
défendre l'accès (174). 
Atrium. 36 

Attique. 23 

Aubes. 248 

Augusteum, abside. 

Aula baptismalis, baptistère. • 138 

AuMussE. 258 

Autel. 131 

— Portatif. 135 
Auvent ou Porche . 1 75 



Baies , ouvertures pratiquées dans un mur. — Portes , 

fenêtres , etc. 
Baldaquin, sorte de dôme ou de dais suspendu sur l'autel. 1 48 
Baltea, cordon , ceinture. 
Balustrade , petite clôture à hauteur d'appui composée 

de balustres , ou découpée à jour. 137 

Bannières , bannera, bandera, 270 

Baptistère , baptisterium. 138 

Baptisterium , baptistère. 138 

-- Ordre du baptême. 281 

Barrettes. 260 

Barows ou Tumulus , monuments celtiques. 26 

Bas-Reliefs, sculptures peu saillantes et dont les fig^^es 

sont à demi-engagées dans le bloc. 
Bas-Côtés, Basses-Nefs. Ce sont les nefs latérales d'une 

église. 
Baton pastoral. 236 

— cantoral. 239 
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Pages 

Bâton de bedeau. 239 

— de cérémonie. 239 

Bauca , espèce de vase en verre dont on ignore Tusage. 
Berna, sanctuaire des basiliques (177). 
Benedicterium , bénitier. 1 4^ 

BÉNITIERS en pierre , en métal. 14f 

— portatifs. 233 

Béret , Berette , bonnet carré. 260 

Besants , disques ronds servant d'ornement (125).. 
Billettes , moulures cylindriques ou prismatiques , 

coupées par tronçons égaux (123) 
Biretum , biretrum , barrette. 260 

Birrus , manteau. 273 

Boiseries. 143 

Bourses d'ornements, bursa. 266 

Bréviaire , breviarium. • 279 

Burettes ou Buirettes. 21 1 

Butro ou Butlo , coupe servant aux couronnes de lu- 
mières , ou lampes (265). 



Cable , moulure en forme de grosse corde (138). 
Caissons, compartiments ornés , en creux , carrés, hexa- 
gones , etc. , formés sur une surface susceptible de 
décorations (160). 
CalamibSy chalumeau. 212 

Calice, calix, 203 

— Pendentilis , espèce de calice ou de ciboire 
suspendu par des chaînes. 
Caligm, bas. 262 

Camail. 257 

Cambuta ou Cambuca, crosse. 236 

Camma, aube. 248 

Campana, cloche. 151 

Campanile , tour construite près d'une église pour servir 

de clocher. 
Cangel ou Chancel , cancellum. 137 

Candélabre , candelabrum. • 229 

Canista , lampe ou plateau de lampe en forme de cor- 
beille. 
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C annula, chalumeau. 212 

Canons d'autel. 245 

Canthams, espèce de luminaire. — Cerostata , grand 

chandelier portant des cierges. 
Cantonné se dit des colonnettes rangées autour d'un pilier. 

Cappa, chape. 254 

— Magna, chape d'honneur. 258 

— Chrémeau. 268 
Capsœ, châsses. 234 
Capses, étuis. 

Carolle. Voy, Monastère. 171 
Cartouche et Cartel , espèce d'ornement dont le milieu 

est destiné à recevoir une inscription, des armoiries, etc. 

(472). On appelle cartels les petits cartouches. 
Cariatyde ou Cariatide , figure en haut relief servant 

de colonne ou de pilastre (60). 

Casula et Casubula , chasuble. 252 

Cathedra , chaire , trône. 1 45 

Ceinture , cordon , etc. 248 

— de soutane. 273 
Cella, grande nef , corps de l'église. 

CÉNOTAPHE. 488 

CÉRÉMONIAL , ceremoniale , des évoques. 284 
Cerostati battutiles anaglyphi, chandeliers richement 

sculptés ou ciselés. 

Chaire à prêcher. 4 4 4 

— épiscopale. 445 
Chalumeau. 242 
Chambranle. 22 
Chandeliers. 228 
Chanfrein. 24 
Chape. 254 
Chapeau. 274 
Chapelle. 447 
Charnier. 450 
Charpente d'église. 4 88 
Chariot-Chauffoir. 246 
Chasses. 234 
Chasuble. 252 
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Chevet. C'est Tabside ou la partie située derrière les au- 
tels à la romaine. 
Chevron , moulure romane en zig-zags (118). 
Ckirothecœ , gants de cérémonie. 261 

Choeur , chorus , partie de Téglise située avant le Sanc- 
tuaire et où se tiennent les chantres ou les ecclésias- 
tiques. 147 
Chrémeau. 268 
Chrémières. 242 
Chrismale , chrémeau. 268 
Ciboire; ciborium, vase sacré. 116 
— espèce de baldaquin placé sur les autels des 
basiliques. 148 
Cidaris, mitre. 259 
Cimelia, cimiliarcha ei cymilia, meubles précieux , — 
vases destinés à contenir l'eau bénite , l'huile consa- 
crée, etc. 
Cimetière. 149 
Cinctormm et cingulum , cordon , ceinture. 248 et 273 
Claire-Voie ou Clerestory , série de fenêtres formant 

l'étage supérieur des verrières d'une nef centrale. 
Clamacterii argentei, petites sonnettes d'argent attachées 

à certaines lampes. 
Claveaux , pierres taillées en forme de coins , destinées 

aux arcs, aux voûtes , etc. 
Clef. C'est le claveau qui occupe le haut d'un arc , ou 

d'une voûte , pour les fermer. 
Cloche, clocca, 151 

Clocher , tour destinée à recevoir une sonnerie d'église. 
Clochetons, petites tourelles surmontées d'une pyramide, 
d'un fronton , etc. On les place sur les contreforts , aux 
angles des tours , etc. 
Clochette. 243 

Cloître. 170 

Clôture. Voy, Balustrade. 137 

Codex, livre 280 

— evangeliorum y è\angélmre, 280 

— sacramentorurriy sacramentaire. 278 
Cœmeterium , cimetière. 149 
Cœnohmm, couvent , monastère. 16 
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Colaiorium et Colum , couloir , passoir. 213 

Collare, Collarium, rabat. 275 

— de chasuble, etc. 275 

Collatéral, nef latérale. 

Colobium, tunique. 251 

Colombe , columba, pyxide (256). 216 

Comble , toiture , assemblage de la charpente. 1 87 

Communicales , vases servant à la communion. 
CompageS) bas de cérémonie. 262 

CoMPUT , computus, calendrier. 281 

Concameratum , dôme. 155 

Concha aurochalca , espèce de vase en forme de coquille 
pour répandre Teau baptismale sur la tête des baptisés. 
Conditorium , tabernacle , crédence , etc. 185 

Confession , caveau voûté placé sous Tautel , destiné à 

recevoir les reliques. 
Confessionnal. 154 

Console. 23 

Contre-Forts, piliers saillants destinés à soutenir les 

murs. 
Contre-Retable. Voy. Retable. 180 

Coq de clocher. 246 

Corbeaux , supports en forme de console. 
Cordon. 248 

Cornes Tumulaires, espèces de clochetons ou d'orne- 
ments placés aux angles des tombeaux. 
Corona, espèce de lustre en forme de couronne. 
— Spanoclysta , couronne fermée par en haut , et 
servant d'ornement à un baldaquin. 
CoRPORAL, çorporale. 265 

Costume des ecclésiastiques , des chevaliers , etc. sur les 

tombeaux. 1 99 

— Habit ecclésiastique. 272 

Cotia , espèce de surplis usité à Rome et ailleurs. 257 

Couleurs des ornements. 255 

Couloir ou Passoir. . 213 

Coupole. 155 

Coussin servant de pupitre sur l'autel. 168 

Couteau eucharistique. 213 

Cratei' lustralis, bénitier en pierre , en métal , etc. 141 

19 



Digitized by 



Google 



— 290 — 

rage» 

Crédence , credentia. 156 

— niche. 156 

— piscine. i56 
Crtmasterii, petites bulles servant d'ornements. 
Créneaux , ouvertures au sommet des remparts on au 

sommet de certaines églises fortifiées. Les parties solides 

entre les créneaux s'appellent merlons (473). 
Crénelé , garni de créneaux. 
Crête ou Arête , espèce d'ornement à jour qui décore 

le faîtage de certaines églises du moyen-âge (168-69-70) 188 
Crochets ou Crosses , ornements en forme de cornes^ ou 

de feuillage , et placés sur les angles des flèches , des 

pinacles , etc. (140-1-2-3). 
Croisée. C'est le nom qu'on donne quelquefois au transept. 
Croisillon , bras du transept ou de la croisée, — sommet 

d'une croix. 
Croix, cruxy monumentale. 158 

— processionnelle , hosannière. 226 

— pectorale. 227 
Cromlechs , monuments celtiques. 26 
Crosse , bâton pastoral. 236 

— Crochets. Foy. cemot. 
Crossillon , partie recourbée d'une crosse. 

Crucifix. 223 

Crux anaglypha coronata , croix ornée de bas-reliefs. 
Crypte , chapelle souterraine. 33 

Cucumellum, aiguière. 214 

Cuiller liturgique. 213 

CuL-DE-FouR, abside. 

Cul-de-Lampe , ornement saillant destiné à porter une 
statue , etc. , — à orner une clé de voûte ou une retom- 
bée de nervure, etc. (150-51-52). 
Cursus y bréviaire. 279 

Custode , vase sacré. 217 

— lieu où l'on conservait la sainte Eucharistie. 157 



Dais , petit dôme qui couronne une niche , une stalle, etc. 139 
— baldaquin portatif. 271 

Dalles , pierres plates dont an se sert pour paver. 
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DkLMkTiQVEydalniatica. 251 
DÉAMBULATOIRE, deambulatorium , pourtour du chœur , 

lorsque les nefs latérales en font le tour. 
Dentigules , très-petits modillons. 
Diaconicum , chapelle qui servait de sacristie dans les 

basiliques. 37 

Diptère. 24 

Diptyque, diptycha, 160 

DiuRNAL , diumale , petit bréviaire pour TofiBce du jour. 279 

Dolmens , monuments celtiques. 26 

DÔME. 155 

Dominical. 264 
Dorsal , dorsale ou dossale, 162 et 264 

Dossier , partie d'une chaire , d'une stalle , etc. 183 

Drap-mortuaire. 271 

JDugum, dais. 271 



ËBRASÉ, évasé à Tintérieur ou à Textérieur, baie ébrasée. 

ËGHARPE , voile. 269 

Ecran. 162 

EcussoN , écu héraldique , de blason (161). 

Edigule , petit édifice. 

Emortuale, drap-mortuaire. 272 

Empattement, ornement qui semble unir la base d'une 

colonne à son socle. On dit aussi griffe (63). 
Encensoir. 220 

Encorbellement , tout corps de bâtisse qui fait saillie et 

ne se soutient que par la partie engagée dans le mur. 
Enroulements, ornements en spirales (153). 
Entablées (feuilles) , feuilles rangées sur une ligne (138). 
Entablement. 15 

Entregolonnement , espace d'une colonne à l'autre. 
Entrelacs , ornements liés et croisés les uns dans les 

autres (150). 
Eperon , contrefort. • 

Epingles. 256 

Epistolier , lectionnaire. 280 

Etuits des vases sacrés. 207 

— des livres liturgiques. 278 
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EVANaÉLIÀlRE OU Eyàngélistaire. 280 

EVANTAIL. 2U 

Extrados , surface convexe d'une voûte, d'un arc , etc. 



Faciès altaris , retable , frontel. 1 78 
Faite , comble d'un toit. 

Falot , fanal. 232 

Fanal de Cimetière ou Lanterne des Morts. 466 

Fanons de mitre. 259 

— Fanon , manipule. 249 
Fastigium, coupole, dais, baldaquin, trône épiscopal. 

Fermail , espèce d'agrafe. 244 

Ferula, crosse papale , etc. 238 

Fistule , fistula , chalumeau. 212 

Flabellum , évantail. 21 4 
Flèche , pyramide qui surmonte certains clochers. 
Fleuron , petit ornement plus ou moins semblable à une 

fleur (137). 

Fonts-Baptismaux , fontes lustrales. 463 

FoRMALE , espèce d'agrafe. 244 

Frettes , moulures romanes. 470 

Frise. 15 

Frontel , devant d'autel. 180 
Fronton, amortissement ou surface triangulaire ou semi- 
circulaire couronnant un édifice , une porte , etc. (18). 

Fut, la colonne moins la base et le chapiteau. 15 



Gabatm, lampes. 

Gable ou Pignon , surface se terminant en triangle , 

comme un. fronton. 
Galbe, ensemble des contours saillants d'un objet : profil. 
Galea, chrémeau. 268 

Galeries , tribunes qui régnent sur les basses-nefs d'une 

église. Il y en a aussi à l'extérieur de beaucoup d'églises 

ogivales. 
Galerus, chapeau. 274 

Galgals ou Tumulus , moïiumeTits celtiques. 26 

Gants de Cérémonies. 261 
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Gargouille , prolongement en pierre , souvent en forme 
d'animal plus ou moins grotesque , et destiné à rejeter 
loin des murs les eaux pluviales (1 00) . 
Gemiliones , vases accouplés , comme nos burettes. 
Géminé, double , à deux subdivisions. 
Girouette. 246 

Gloria, ambon qui servait à lire les leçons des Prophètes. 
Godrons ou Gaudrons. 21 

GoNFALON et GoNFANON , cspèco de drapeau. 270 

GraduaiIre ou Graduel , graduarium, graduale.. 280 

Grémial. 257 

Grilles. 137 



Habit de chœur. 256 

Haut-Relief , sculpture presque entièrement détachée du 

bloc. 
HÉMICYCLE , abside. 

Heurtoir , marteau de porte. 1 77 

Hiératique , qui tient aux choses sacrées et sacerdotales. 
Historié , orné de personnages tirés de l'histoire , etc. 
HoMÉLiAiRE, homelim. 28f 

Humer aie , amict. 248^ 



Imbriqué , disposé en forme d'écaillés (457). 
Impluvium, parvis des basiliques , narthex , porche. 
Imposte. 221 

Inscriptions du moyen-âge 108. — Payennes 305. 
Incrustation , pièces de marbre , de verre , etc. , ajustées 
et formant des dessins sur un fond qui les reçoit. Les 
incrustations en bois prennent le nom de marqueterie. 
Infula , mitre. 259 

Instrument de Paix. 222 

Intrados, surface intérieure d'une voûte, d'une arcade, etc. 



Jambages. 22 

Jubé. 130 

Jugulum. C'est la même chose que fastigium. 
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Lambris, placages de bois, de marbre, etc. , contre un mur. 
Lampes, lampas, 230 

Lanterne de dôme, petite tourelle à jour placée sur une 
coupole , etc. 

— des morts. 166 

— de viatique. 233 
Lapis portatilis , pierre sacrée, autel portatif. 435 
Laticlave , tunique, dalmatique. 252 
Laudanœ et Laudunm , vases suspendus devant Tautel au 

moyen-âge. 
Laûres , habitations de moines , etc. 169 

Lectionnaire , l^tionarium. 280 

Lectrum, lectrinum, lectricium, , lutrin. 167 

Légende , Légendaire , legenda, legendarium, 281 

LÉGILE , voile. 270 

Lichavens , monuments celtiques. 26 

Linteamina , parements d'autel. 26i 

Linteau. 22 

Litre Patronal , bande de couleur noire ornée des ar- 
moiries du seigneur patron de l'église, et placée à 
rintérieur et à l'extérieur de l'édifice , surtout à la mort 
dudit seigneur. 
Livres Liturgiques. 276 

Lobes , parties saillantes d'une fleur , d'une feuille dé- 
coupées. 
Lunule , croissant qui reçoit la sainte Hostie dans un os- 
tensoir. 219 
Lutrin. 167 
Lustres. 230 



Mâchicoulis , espèce de galerie de défense en saillie , 
ouverte en-dessous pour laisser tomber sur la tête des 
assaillants des pierres , etc. (174). 
Manicœ , gants de cérémonie. 261 

Manipule , manipulum, mappulum, 249 

Manuterge , manutergium, 268 

Mappa , nappe. 
Marqueterie. Voy. Incrustation. 
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Martyrium, chapelle souterraine pour recevoir les reli- 
ques des martyrs . U7 
Martyrologe , martyrologium. 281 
Masgaron , tête grotesque en pierre , en fonte , etc. 
MÉDAILLE superstitieuse de saint Benott. 245 (note] 
MÉDAILLON, petit bas-relief environné d'un encadre- 
ment (164). 
Meneaux , espèces de barreaux , de montants ou de tra- 
verses qui divisent une rose ou une fenêtre. 
Menhirs , monuments celtiques. 26 
Mensa sacra j SLUieL 131 
Méreaux , espèces de jetons. 245 

— médailles de saint Benott. 245 
Merlons. Voy. Créneaux. 

Ministeria sacra , Fensemble des vases sacrés , etc. 
Miséricorde , sellette d'une stalle. 483 

Missel , missale, missalis, 278 

Mitre, mitra. 259 

— frangiata, la plus belle : la mitre d'or. 
MoDiLLON , petite console. 23 

— du moyen-âge (1 06-1 09) . 

Moellons , pierres rustiques et non taillées , dont on fait 

des murs , etc. 
Monastère , monasterium. 169 

Monogramme , abréviation formée de quelques lettres qui 

suffisent pour représenter tout un nom ou toute une 

phrase (172). 
Monoptère. 24 

MoNSTRANCE OU MoNTRE, mow^^raw^îa, cspècc d'osteusoir 218 
Mosaïque , ouvrage formant dessin , composé de petits 

cubes de pierre , de verre , etc. 
MoucHARABY. Voy. AssoMMOiR. C'ost la même chosc. 
Moules d'Hosties. 215 

Moulures grecques et romaines. 20 

Mozette , mozetta. 257 

Murena aurea, collier d'or filé en filigrane , qu'on mettait 

au col des statues des saints. 
Museaux, parties d'une stalle. ^8i 
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Nàos , nef, le corps de Téglise dans les basiliques. 

Nappe , mappa. 265 

Narthex , espèce de porche dans les basiliques. 36 

Navette , navis , navicula. 222 

Nebules, moulures romanes (121). 

Nef , navis, partie de Téglise qui précède le chœur. On 
distingue la grande nef , qui est celle du milieu , et les 
nefs latérales. 

Nervures , arcs saillants avec moulures , qui se croisent 
au sommet des voûtes et en garnissent les arêtes (135). 

Niche , enfoncement ménagé dans un mur, etc. , pour re- 
cevoir une statue , etc. 

NoLA , cloche. 151 

Nymphœum, fontaine des basiliques. 



Oblationarium , sacristie. 181 
Oculus , OEil-de-Boeuf , fenêtre ronde (75). 

Offertorium , patène. 210 

Ombelle , umbella. 271 

Omophorium, pallium. 256 

Opertorium , palle. 266 

— corporis dominici , corporai. 265 
Orarium, étole , manipule . 249 et 250 
Oratorium, oratoire , petite chapelle. 

Ordre du Baptême , baptisterium, 281 

— de la pénitence, canones pœnitentiales. 281 

Ordres Romains , ordines romani, 279 

Orgues, organa, organum. 172 

Orientation. 49 

Ornements Sacrés. 247 
Ornementation , ensemble et style des ornements d'une 

église. 

Osculatorium, instrument de paix. 222 

Ostensoir , ostensorium. 218 
OvEs, moulures en forme d'œuf. 



Paix , instrument de paix . 222 
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Palla, palle. 266 

— corporaliSy corporal. 265 

— pallœ, nappes. 265 
Pallia y parements d*autel , linges sacrés , etc. 264 
Pallium. 256 
Palmettes, ornements ressemblant à une petite palme (1 38) 
Panneaux , surface unie ou sculptée et encadrée (162). 
Pannum, baldaquin, dais. 271 
Pannus funebris , drap mortuaire. 271 
Parasol. 271 
Parclose, partie d'une stalle. 184 
Parements d*autel . 264 
Parura , ornement pour les aubes. 264 
Parvis , enceinte ou cour qui précédait les basiliques. 36 
Passionnaire ou Vxssioî^NXL y passionariMm^passionale 281 
Passoir. 213 
Patella.patena, patène. 209 

— ministerialis , grande patène. 209 

Patience , patientia , miséricorde , partie d'une stalle. 183 

Pavés. 174 

Pectoral. 264 

PeduleSy sandales. 262 

Pedum, crosse , bâton de cérémonie. 237 

Peignes de cérémonies. 245 
Pendentif , clé de voûte pendante , — partie de voûte en 

encorbellement (176). 
Pénitentiaire. C'est la môme chose que narthex et pro- 
naos , pag. 36. Ce nom vient des pénitents qui s'y 
tenaient. 

Pentures des portes . 1 77 

Penula, manteau. 273 

Pera, bourse d'ornement. 266 

péribole. 24 

Periptère. 24 

Péristyle , galerie intérieure à colonne. 36 

Perron. 24 

Peulvans , monuments celtiques. 26 

Pharacanthara , lustre. 230 

Phare , pharus, grand chandelier. 231 

Phrygium, mitre. 259 
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Pieds-Droits. 22 

Piédestal. 45 

Pierres Branlantes , monuments celtiques. 26 

Pierre Sacrée. 135 

Pignon. Foy. Cable , c'est la même chose. 
Pilastre. 46 

Pileusy chapeau. 274 

Pinacle , espèce de pyramide plate , ornée de cro- 
chets, etc. (104). 
Pippa, chalumeau. 212 

Piscine , espèce de crédence. 156 

— de baptistère ou cuve. 139 

Planeta, chasuble, parce qu'elle tournait autour du corps 

comme une planète. 252 

Plastique, l'art de mouler en terre, en stuc, en plâtre, etc. 
Les arts plastiques sont l'architecture et la sculpture ; 
quelques-uns y ajoutent la peinture. 
Platena , platina , patène. 209 

Plate-Forme , espèce de terrasse qui couvre un édifice. 
Plinthe. 21 

Plvyixl y pluviale , chape. 254 

Poderis, aube. 248 

Poêle, voile, dais. 269 

Polyandrum, cimetière. 149 

Polycandilum , luminaire à plusieurs cierges. 
Pontifical , pontificale . 281 

Porche. 174 

Portes ou Vantaux. 176 

Portique. 24 

Potence. ^^^ 

Pourtour , déambulatoire formé autour du chœur par le 

prolongement des basses-nefs. 
Préau. 171 

Presbyterium , Presbytère , place occupée par le clergé 
au fond de l'abside , dans les basiliques. — Sculptum , 
enceinte du chœur lambrissée. 
Prœparatorium , sacristie. 18* 

Processionnal , processionale . 281 

Pronaos , porche des basiliques , — vestibule , anti- 
temple , etc. 



Digitized by 



Google 



— 299 — 

Propheteum, chapelle dédiée à un prophète. \ 47 
Propitiatorium altaris , couverture d'autel , — intérieur 

d'un retable destiné à recevoir des reliques , etc. 
Prostyle. 25 
Prothèse , espèce de sacristie dans les basiliques. 37 
Psautier , psalterium, 280 
Pseudo-Diptère . 25 
pseudo-périptère . 25 
i^t^^^i/am, chalumeau. 212 
Puhinar , coussin servant de pupitre sur l'autel. 168 
Pupitre ou Lutrin. \ 67 
Pyramide , corps solide dont la base est carrée ou poly- 
gone , et le sommet pointu. 89 
Pyxide, ciboire, vase sacré, etc. (256). 216 



Rabat. 275 

Rational , rationale, 244 

Rdstrum et Rastellarium , grand luminaire. 229 

Receptorium y tabernacle, sacristie. 181 

Reclinatorium, Réclinatoire, potence. 178 

Regnum, tiare. — Spanoclystum , baldaquin en forme de 

couronne. 
Reins , parties de voûte renfermées entre les arceaux ou 

les nervures. 
Relief , sculpture plus ou moins saillante sur le fond. 
Reliquaires. 235 

Repositorium , crédence, tabernacle. 157-185 

Résilles. Ce sont les plombs , en filet , qui retiennent les 

verres dans un vitrail. 
Responsonarium , antiphonaire. 280 

Retables. 178 

Rete ahenum, lustre en bronze , en forme de grillage. 
RÉTICULÉ, en forme de filet (155). 
Retrait, enfoncement. Une chose est en retrait lorsqu'elle 

est moins avancée , ou plus enfoncée qu'une autre. 
Revers , le revers d'un mur. C'est sa partie intérieure , 

cellequel'onvoitlorsqu'onestdansrintérieur de l'édifice. 
Richesse des ornements. 255 

— des livres liturgiques. 277 
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Rinceaux , feuillages en enroulement , en guirlandes , 

etc. (153). 
Rituel. 28f 

RocHET , rochetum. 257 

RoNn-PoiNT , intérieur de Tabside. 
Ronde-Bosse, figure isolée et modelée sur toutes ses faces. 
Rosace, espèce d'ornement, en fleuron , à plusieurs lobes 

autour d*un centre (135). 
RosE,grande fenêtre ronde, avec meneaux, etc. (76-77-78). 
Rudentures , espèces de moulures. 21 

Ruga investita, balustrade. — Rugœ , balustrades. 137 



Sabanum, chrémeau. 268 

Sacramentaire , sacramentarium, [278 

Sagrarium , sacristie. 181 

Sacrificatorium , autel. 131 

Sacristies. 181 

Saint-Graal. 210 
Salaria, vase destiné à contenir le sel béni. 

Sales baptismatis, baptistère. 138 

Salle Capitulaire. 170 

Salutatorium, sacristie. 181 

Sambuca , crosse. 236 

San-Catino. 210 
Sanctuaire, ^anc^i^anwm, partie de l'église où est l'autel. 

Sandales. 262 

Sarcophage. 188 
Scola cantorum, chœur. 
Scriptorium , lieu où les moines se réunissaient pour 

écrire , étudier , etc. 
Snilpi, coupes , certaines mesures. 

Scuta argentea, aurea, grande patène en or, en ar- 
gent, etc., grand bassin, destinés à recevoir et à présenter 
les offrandes à Tau tel. 

Scutella, espèce de patène. 211 

Scyphus, calice. 207 

Secretarium, sacristie. 181 

Sedes confessionalis , confessionnal . 1 54 

— episcopalis, chaire épiscopale. ^45 
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Sedile mobile , stalle. ^183 

Sellm, stalles. 483 

Sellette , partie d'une stalle. i|g3 

SÉPULCRE. i|88 

Sermologus , Sermonarius, Sermologue , Sermonaire. 281 
Sida, vases allongés comme une bouteille. 
Siège de célébrant , etc. !{ 85 

Sigillum, sceau. — Altaris, sceau pour sceller les reli- 
ques d'un autel. 
Sipho , chalumeau. 2 ^ 2 

Socle. 22 

SOFFITE. 22 

Solea, espace compris entre la nef et le sanctuaire dans 

les basiliques. 

Soleil, ostensoir. 217 

Soubassement. \q 

Soutane. 272 

Spanieta, chasuble. 252 

Spatha ou Spata, épée sacrée. 246 

Stalles. \%^ 

Staupi, couloirs, passoirs , entonnoirs, pour passer le vin 

ou pour faire communier les malades avec le Précieux 

Sang. 
Stola, étole. 250 

Stragulûm funèbre , drap mortuaire. 271 

Strigiles. 21 

Struthio-cameli ova, vases en forme d'œufs d'Autruche. 
Styles des diverses périodes de l'histoire monumentale du 

moyen-âge. 45 

Stylobate. j5 

Subtile , tunique. 251 

Sudarium, manipule. 249 

Suggestum, chaire. 144 

Superhumerale , amict. 248 

Suppedaneum, support de la croix qui soutenait les pieds 

du Sauveur. 
Surplis, superpelicium. 257 

Synthronos , abside. 
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Tabernaculum, Tabernacle. 185 

— ostensoTium,o^iQVi%o\x. 218 

Tabulm. . 162 (note) 

— acupictiles , tentures , tapisseries y etc. , brodées 
à Taiguille. 

Talaris , aube. 248 

— vestis, soutane. 272 
Tailloir. 23 
Tambour, construction en bois ou en pierre placée derrière 

les portes des églises pour arrêter le vent , la poussière, 
le bruit, etc. 
Tesserœ , espèces de sceaux. — Christianœ , hospitali- 
tatis , sceaux destinés à sceller les lettres de recomman- 
dation appelées litterœformatm. 
Temenos, enceinte sacrée, emplacement réservé autour 

des basiliques. 
TÊTES PLATES , SAILLANTES , ctc. ; tôtes grotosques ser- 
vant d'ornements (128). 
Théâtre. 25 

Theca , étui. — Corporalium , bourse , corporalier. 266 

Tiare. 258 

Tintinnabulum , clochette. 243 

Toga^ robe. — Talaris , subtanea , soutane. 272 

Toitures. 187 

Tombe , Tombeaux , Pierres tombales. 188 

Torches. 230 

Torsade, moulure en forme de gros câble (129). 
Transept, partie de l'église placée entre la nef et le chœur, 
et formant ordinairement les deux branches de la croix 
du plan de l'église. 35-48 

Travée, espace entre deux arcs doubleaux, deux colonnes 

ou deux pilastres dans l'intérieur d'une église. 
Tribunal , ancien nom de l'abside. — Confessarii, con- 
fessionnal. 154 
Tribune , galerie régnant tout autour ou sur un seul point 
de l'église, au-dessus des basses-nefs ou sur la porte, etc. 
Triglyphes. 17 

TRILITHE ou LiCH AVENS. 26 

Trilobé , arcade ou arcature à trois lobes (32). 
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Triomphal (Arc); arcade qui sépare le sanctuaire du reste 
de Téglise. 

Triphorium. C'est la même chose que galerie , tribune. 
Triptycha, Triptyque. ^^^ 

Trirègne , Triregnum, tiare. 258 

Tronc , truncum, 245 

Trône Épiscopal. 445 

Trophonaire , trophonarium, 280 

Trumeau, pilier qui partage les portes de certaines églises 

du moyen-âge , en deux baies (286). 
Tualea , nappe d'autel. 265 

Tunica, tunique. 254 

Turibulum, encensoir. 220 

Turris, tour , tabernacle , custode, étui de vçise sacré. 185-207 
Tympan , dessus d'une porte , enfermé dans un fronton ou 

sous une arcade (80). — Partie supérieure des fenêtres 

ogivales, etc. 



Umbella, parasol , etc. 271 

Umbraculum, ciboire , baldaquin. U8 



Vantail , Vantaux , battants de portes , de fenêtres. 1 76 

Vas lustralis, bénitier portatif. 233 

Vasque , grande conque, bassin peu profond. 
Vêla, toute espèce de voile , de tentures , de rideaux , d'or- 
nements en étoffe , etc. On les désigne sous le nom de 
vêla holoserica, rosata, alythina, pascalia, prasina, 
tyria, etc. , selon l'étoffe , la couleur , le pays d'où ils 
proviennent , etc. 
Velamina , parements d'autel , etc. 264 

Ventilogium , girouette. 246 

Verrières , Vitrail. La verrière parait être l'ouverture 
préparée pour recevoir le vitrail , au pluriel vitraux. 
Cependant , souvent ces deux mots sont synonymes. 
Vestiarium, sacristie. \S\ 

Vestis talaris, soutane. 272 

Vexillum, bannière. 270 
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Voiles. 269 

VoussoiRS. Voy. Claveau. 

Voussure , intrados des arcs qui entourent une porte. 
VouTE EN Berceau, voûte demi-cylindrique , sans arceaux 

ni arêtes. 
Zona , ceinture , cordon. 273 

ZonaeiZostera, lame d'or ou diadème que portaient les 

évoques de la primitive Eglise. 259 
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LES INSCRIPTIONS PklENNES LES PLUS COMMUNES OINS NOS 
CONTRÉES. 



MÉNARD , dans le vu® volume de son Histoire de Nîmes , 
divise les inscriptions qu'il a recueillies, en six classes : la pre- 
mière renferme les inscriptions des divinités et de leurs mi- 
nistres ; la seconde , celles des empereurs et des magistrats ; 
la troisième , celles des gens de guerre , des médecins, etc. ; la 
quatrième , celles des parents et des enfants ; la cinquième , 
celles des maris et des femmes ; la sixième , enfin , celles des 
héritiers , des amis , etc. 

D'autres se contentent de diviser toutes les inscriptions en 
trois classes : les inscriptions religieuses , les inscriptions his- 
toriques et les inscriptions funéraires. 

Dans la première classe rentrent naturellement toutes les 
inscriptions votives relatives aux consécrations des temples , 
des autels, etc. On y lit en première ligne les noms et les sur- 
noms des dieux au datif; vient ensuite le nom, les surnoms oi 
souvent les titres et qualités de celui qui consacre le monument, 
et quelquefois le motif et l'accomplissement de son vœu. On 
doit classer parmi les inscriptions religieuses les actes dos 
prêtres relatifs aux sacrifices. Ces inscriptions portent ordinai- 
rement les noms de ceux qui ont fait faire le sacrifice , du ma- 
gistrat qui y a présidé , du prêtre qui Ta offert , etc. , etc. 

Dans là classe des inscriptions historiques sont compris les 
décrets , les plébiscites , les lois du Sénat , du peuple , des ma- 
gistrats, etc.; les contrats , les testaments et autres actes usités 
entre citoyens; les inscriptions des monuments publics, des 
arcs-de- triomphe , dos ponts , des colonnes , des pierres miN 
liaires , etc. , etc< 

30 
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Les inscriptions funéraires sont les plus communes , surtout 
dans nos contrées; elles sont caractérisées par ces sigles : d. m., 
DiisManibus, ou d. m. s. , Dis Manibns sacrum \ ou, enfin, 
D. I. M. , Dis inferis Manibus , accompagnés quelquefois de 

ces mots : QVIETI iEXERNiE, PERPEXViE SECVRITAVI, OU D. S. , 

Dis securis. Au-dessous , suivent ordinairement le nom du dé- 
funt au datif ou au génitif , sa filiation , son âge , le jour de 
sa mort, ses titres, le nom de ceux qui ont fait élever le monu- 
ment, le droit de ses héritiers à y être inhumés ou non, etc. , etc. 
Quelques-unes sont fort simples et n'expriment guère que le 
nom du mort ; d'autres sortent entièrement ; par leur singula- 
rité, des formules ordinaires. 

Les Romains portaient ordinairement plusieurs noms : un 
prénom , un nom de race ou de famille , un surnom de famille 
quand celle-ci en avait un, ce qui arrivait lorsqu'elle se divisait 
en plusieurs branches , et parfois un second surnom ; par 
exemple, Publius Cornélius Scipio Africanus : Publius, 
prénom; Cornélius , nom de famille; Scipio y surnom de fa- 
mille; Africanus y second surnom qui distingue le personnage 
de tous les membres de sa famille ou de sa race. A dater des 
Antonin , il s'établit une certaine confusion dans les noms, qui 
embarrasse souvent les antiquaires. 

Parfois on exprimait , dans l'inscription , la tribu à laquelle 
appartenait le défunt. Or , il n'y eut d'abord que dix-sept tribus 
à Rome ; mais, plus tard , après les conquêtes, il s'en établit 
un bien plus grand nombre , et on finit par les fixer à trente- 
cinq. On les trouvera dans la liste des abréviations, sui- 
vies du mot Tribus. Dans quelques inscriptions , on a désigné 
le pays du mort , surtout s'il était militaire : natus Veronm , 
ou simplement VeroneBy ou D. Roma , pour Domo Roma, 

L'âge des inscriptions est souvent très - difficile à fixer. 
Il n'y a que les règnes et le nombre des tribunicies des 
empereurs , ou les noms des consuls , qui puissent in- 
failliblement désigner une époque , quand ils se rencontrent 
dans l'inscription; ce qui est assez rare. Indépendamment 
des caractères que nous avons signalés dans notre pre- 
mière partie , relativement aux inscriptions chrétiennes , et 
qui peuvent s'appliquer aux inscriptions païennes des mêmes 
époques , nous pouvons donner comme règles approximatives 
les signes suivants que nous empruntons à M. Gaume : 
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La diphtongue ei pour i dénote une époque antérieure à 
Auguste. 

Depuis Auguste jusqu*à Constantin , les inscriptions sont 
d'un style simple et majestueux : le v remplace souvent Vi , 
maxumibs pour mcLximus; ai remplace iE ; o le v , et x Ts. 

Néanmoins bientôt après Auguste , les inscriptions perdent 
de leur belle simplicité et fourmillent souvent de barbarismes. 

Le digamma J indique l'époque de Claude jusqu'au iv« siècle. 

Les noms en ens , enis n'apparaissent qu'après les Antonin. 

L'indication de la tribu accuse une époque antérieure à 
Constantin. 

Les accents dénotent le siècle d'Auguste et l'époque suivante. 

L'absence des surnoms pour les personnes illustres marque 
les temps antérieurs à cet empereur. 

Le point triangulaire est postérieur à son règne. 

L'absence des prénoms pour les femmes indique l'époque 
depuis Auguste jusqu'à Domitien inclusivement. 

Le titre de v. p. , vir perfectissimiLS , date de Marc-Aurèle; 

p. p. R. , procurator privatarum rerum, de Septime- 

Sévère; — \. c, vir clarissimus, donné auxSénateurs, remonte 
à Tibère, et, donné aux Préfets du Prétoire, à Alexandre- 
Sévère. 

Les sacrifices au dieu Mithra, le criobolium, le taurobo- 
lium y sont du règne de Commode. 

Enfin, le moyen le plus sûr pour connaître l'âge des inscrip- 
tions et les bien interpréter, c'est d'en voir beaucoup , de les 
comparer ensemble et de les étudier sous la direction d'un guide 
expérimenté. 

Les inscriptions se rencontrent principalement sur certains 
monuments qu'il est utile de connaître. Ces monuments sont : 

\ ® Les cippes, pierres quadrangulaires, plus ou moins hautes, 
ordinairement portées sur une base qui s'enfonce dans la 
terre ; ils sont couronnées d'une corniche souvent accompagnée 
d'une espèce de fronton entre deux angularia ou oreilles. Plu- 
sieurs cippes sont ornés de moulures , de couronnes , de guir- 
landes , de symboles , etc. Quelques-uns sont percés d'un trou 
dans toute leur longueur , pour laisser arriver les libations 
jusqu'aux urnes cinéraires qui sont placées au-dessous. Les 
cippes grecs avaient souvent la forme d'une colonne tronquée. 

2° Les tables ftabulmj, espèces de plaques de pierre, de mar- 
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bre , de bronze , etc. , de figure ordinairement oblongue , et 
préparées pour recevoir des inscriptions . 

3<» Les autels. Ce sont des pierres votives ayant la forme 
d'un autel; elles sont ornées d'inscriptions dont le sujet est un 
vœu ou une dédicace. 

4^ Les piédestaux j qu'on a souvent confondus avec les au- 
tels ou avec les cippes. Ils étaient destinés à porter une statue , 
ou une urne cinéraire, etc. , et l'inscription était aussi un vœu 
ou une dédicace. On les reconnaît au trou qu'ils ont à leur 
sommet , et qui était destiné à fixer le vase ou la statue. 

5° Les colonnes itinéraires , autrement dites pierres mil- 
liaires. Ce sont de grandes pierres placées de mille en mille 
pas sur les anciennes voies romaines. Elles sont très-communes 
dans nos contrées , et leurs inscriptions sont toutes à-peu-près 
les mêmes. 

6<* Les arcs-de-triomphe , les temples , etc. , portent aussi 
ordinairement des inscriptions toujours fort intéressantes. Il 
en est de môme des colonnes monumentales, des tombeaux, etc. 

Les inscriptions étaient parfois écrites avec des couleurs; le 
plus grand nombre étaient gravées en creux, et quelques-unes 
étaient ajustées ou appliquées; ce qui arrivait lorsque les lettres 
étaient en métal , en bronze , etc. , et fixées ensuite sur le 
monument. 

Les inscriptions chez les Grecs portaient le nom A' épigraphes 
ou d'épigrammes. 

Les Romams les appelaient : inscriptio , marmor , lapis , 
monumentum , memoria , tabula , mensa , epitaphium , 
elogium , etc. , etc. 

Les observations que nous avons déjà faites à la page 408 
pouvant s'appliquer en grande partie aux inscriptions païennes, 
nous y renvoyons le lecteur. Comme aussi nous ne répéte- 
rons pas , dans la liste suivante , les abréviations qui sont 
communes aux inscriptions chrétiennes et aux inscriptions 
païennes , et que nous avons déjà données. 



Digitized by 



Google 



— 309 — 



ABRÉVIATIONS DES imRIPTIOXS PAIEIES. 



A. Aalas,ager,aogastalis(jpr^lre) 

A. A. Apad agrum. 

A.A.A.Aaro, argento^sre.F.F. 
Flaodo , ferîundo. 

AB. AER. Ab œrario. 

ABD. Abdicavit. 

ADQ. Adqoiescit. 

AED. COL. jEdilis colonîœ. — 
GVR. curulis. — PL. plebia. 
— QQ. QainqneDnalis. 

AEL. ^lius , Ji:iia , trib, 

AEMI. j£milia,(ri6. 

AER. iErum {paie») ^rarium. 

A. F. Ara facla. 

AGR. Agrorum , agris. 

A. L. F. Animolibensfecît. 

A. L. P. V. Animamliquit prê- 
ter votum . 

A. M. XII. Ad milliare daode- 
cimum. 

A. M. S. à municipalissacris. 

AN.ANIËNS. Aniensis, trib. 



A. 0. F. G. Amico optimo ûeri 

cura vit. 
A. P. iEdililiâ poleatate. Appius, 

Appia, trib, 
A P. R. ^rario populi romani. 
AQ. Aquilifer. 
AR. DA. Ara ou area data. 
AR. et ARNI. Arniensis, Irib. 
ARGHVS. Archierus. 
ARG . P . Argent! pondo (une livre 

d'argent,) 
ARK. Arkarius {eaissier.) 
AR. M. Aram monilus»— aram 

marmoream . 
AR. V. V. DD. Aram volum 

▼olens dedicavit. 
A. S. Adquisivit 9ibî.--S. aram 

SQOsumptu. 
A. T. V. Amico titali asi,— aram 

testamento vovit. 
AVG. Augastalis, Augosta, trib, 
AVR. Aureliu9, Aurélia , trib. 
AVSP. S. Aospicanti sacrum. 



B. Baccho , Bdeno. 

B. D. Bonœ de».— D. bonis dîis, 

deabus. 
BEN. Beneficiarius. 
B . MMR . Benè merentibus . Bon» 

mémorise. 



BNV. Benevolo. 

B. P. D. Bono publico dalum , 

donavit. 
B. V. Benè vale. — Q. benè 

quiescat. 



G. Gaius, Gaia, Gères, consularis, 

cohors, centurio,centuria. 
CAS. Gastra , caslrorum. 
C. B. Gercri , Baccho. 



GAE. Gsesar. 

GAM . Gamilia,(rt6 . GAMP. Cam< 
pana , trib . 
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C. C. Carator cÎTiom , curi» 

CODSUltO. 

C. C. C. LVG. Golonia copia 

Glaadia lugdunensîs. 
C. G. D. Caratom ou coDcessam 

consollo decorionum. 
ce. M. Colleçiom centODario- 

rammunicipii. 
C. C. V. V. Colatorcoriatas vir- 

ginom vestalioiD. 
CBN . Genturio , censor . 
CEN. Gensores — PËR. Perpetni. 

Gensor perpetnus. 
GER. Gereri. — I. iovicUe. ~ L. 

legiferœ. 
GL. Glaodias , Claadia , trib. — 

MAI . Glaudialis major {grand- 

prêtre de Claude . 
CLV . Gluenlia , Hib . GLVS. Glas- 

tomina, M6.— GRVS. Grasto- 

mina , trib. — GLVV. Giuvia , 

trib. 
GN. Gneus. —F. Goei filius. — 

M. Gneinepos.. 
GOL. Golooia , collibertus , Go]- 

linia, trib., collega. 



GOL. FABR. Gollegiom fabro- 
ram {collège des artisans^) 

GOM. Gomparatam.— DOM. Co- 
rnes domesticoram. 

GON. Goncordiaiis , consenms. 

CONS. CoDsolaris. 

GON. SOL. D. Goncedendosolmn 
dédit. 

GON. V. PR. CoDJagÎYÎroprobo. 
O. S. P. Optimo sepalcrom 
posnit. 

CONLIB. CoUibertas. 

GONT. Gontobernalis. 

G. P. T. CoraTÎtponi titolum. 

GOR. Gornelia , trib. Corpus, 
corporatQS. 

COS. Gonsularis, consal . — 49ES. 
designatus, consoles. 

G. S. Gommuni sompta. — H. 
hseredum ou concessa saerom 
haeredum. 

GVR. AGEN. Coram agente. — 
GOL. coralor colonise. — P.P., 
pecunise public». — R. Reipu- 
blic».— VIAR. viarum. 



D. Deçius. decimus, decurio, de- 

caria , diis , dea , domo , divus, 

dierum , dévolus. 
D. A. Dies artificialis.— M. Diis 

avernisManibus. 
D. B. Decario balistanorum. 
D. G. Decurio. DCRM. decn- 

rionum. 
D. D. Diis , deabus, dea dia, de- 

creto decurionum, dédit, dona- 

iril. 
D. D. G. B. De» dis Gereri Baccho. 
D. D. D. Datus decreto decu- 

rionam. 
D. D. I. I. M. Dedicavit jossu 

Jovis merito. 
D. D. 0. Diis deabas omnibus. 
D. D. S. M. Dédit sumno mo- 

nitus. 
DE. Defonctus. 
DEC . Décimas, decîus , decurio , 

decreto. 
D. E. M. Dei ejusdem monitu.— 

DE. D.M. De dolomalo. 
DEO. NEH. Deo Nemauso. 



DES. Designatus. 

D. I. Deœlsidi, Dian» invicts. 

M. Diis inferis Manibus. — 

S. Deo inviclo Mithr» sacrum. 
DIG. Dictator. S. disciplinatus. 
D. L. D. Donumliberis dédit. 
D. M. Deûmmatri, diis Maaibus^ 

divino monito, dolomalo. 
D. M. Dolus malus — A. absitou 

abest . 
D. M. I. Diis liaoibus ioferis. — 

S. sacrum.— V. Toium. 
D. N. Dominas noster. Devotas 

Numini. — M» E. Majestatis 

ejus. 
D. 0. M. Deo optimo maximo, ou 

de» opt 

D. P. Diis publicis, donum po> 

suit. 
D. P. P. DD. De propriâ pecuniâ 

dedicaverunt. 
D. P. S. D. De pecuniâ suâ dedi- 

cavit. 
D. P. S. T. T. L. Dicasprœle- 

riens : sit tibi terra le?is. 
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D. Q. L. S. T. Dicile, qai legilis : 

sit tibi , etc. 
D. R. S. De reditu sao. 
D. S. B. M. De se benè merilo. 
D. S. D. Desuodedil.-D. D. 

doDuiD dédit.— p. posuit. 
D. S. I. DiisstygiisiBferis. Diis 

sacrum inferis. 
D. S. I. F. De sqA impensâ 

fecit. 
— P.C. ponendamcnravît. 
D. S. I.S. L. M. De suâ impensâ 

Suivit lubensmerilo.. 



D. S. P. De sao posait. De soâ 

pecuniâ.— P. G. ponendum ca- 

ravit. — F. C. raciendum cara- 

vit.— P. posait. 
D. S. P y. I. s L. M. Desaa 

peciioiavotarojure suivit iibens 

merito. 
D. S. S. De suo sampia. 
D.T.S.P. Dédit tumalum sampta 

proprio. 
DU M. Dtimia , trib. 
DVPL . Duplarius {qui reçoit dou» 

ble paie,) 



B. Exactor , centario. E. E. Ex 

edicto, ejusstas. 
E. CVR. Erigi caravil. 
ËDVL. P. D. Ëdaliam populo 

dédit . 
EE. QQ. RR. Equités romani. 
Ë. I. M. C. V. ExjureManium 

conserlum voco. 
£. M. y. Egregiae memorijB 

viro. 
£M. Emerittts. 
E. P. èpretic— S. èsuo.— T. 

ex testamento. 
E. y. L, M. P. Ex voto Iibens 

merito posuit. 
EQ. Ëques. — R. romanus. — S. 

singularis {garde-du-^orps.) 



EQ. PyB. Equo poblîco (cheval 
donné par le peuple,) 

ESQ. Esquilina , trib, 

EX. A. Exauctoritate.— B. S. 
ex bonis suis. — C. G. ex con- 
sensu ci vitatis — Py provinciœ. 
— D.D. ex decreto decurionum . 
DEC. OR. ex decreto ordinis. 
FIG. ex figulina ou figlina 
(d'argile). — ORAG. ex ora- 
culo. — PR. yRB. ex prfffeclo 
urbis.— PO. prœlorii.— PR. ex 
prœdio.— S. G. ex senatuscon- 
sulto,— T.T. S.S. H.H. extes- 
tamenlis suprascriptorum hœ- 
redum. 

EXQ. Exquilina, trib. 



V 



F. Flamen (prêtre) , figlina, Fla- 
vius , F la via, fundns. 

FAB. Fabia , trib, — Fabius. — 
FAL. Falerina, trib, 

F. G. Facere curavit , fecit con- 
ditorium , fidei commissum. 

F. D. M. Fecit diis Manibus. 

FEC. Fecialis. 

FER. LAT. C. Feriarum latina- 
rum causa. 

F. F. Flando feriendo ; Flaviis 
duobus. 

FIG. Figlina. 

FL. Flavius, Flamina, Fia via, trib. 



FL. D. TT. Flamen divi Titi. — 

DIAL. Flamen dialis. 
F. M. Fecit monumentam. 
FOR. Forum. 
F. P. Fortun» public».— F. Q. 

Flamen quirinalis. 
FR . Frumentarius. — D. frumenti 

dandi. 
F.T.C. Fieri testamento curavit. 
Fyfi. Fugitivus. 
F. y. F. Fieri vivens fecit. 
pyL. Fulvius, fulgur. 
F. y. S. Fecit voto suscepto. 



G 



G. Gaius, genio.— M. malo.— L. 
loci. — P. R. populi romani. — 
y. urbis.— 5. genio sacrum.— 



D. M. domûs nostr».— Q. N. 
quaestorum noslrorum,— T. M. 
tribus nostrae. 
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GG. FF. Germani fralrcs duo. 
G AL. Galeria, trib. Galliarom. 
GER. Germanicus . 



GR. D. Gralisdatus ou dédit. 
GREG. VR. Gregis urbani. 



H. HasUtus. 

H. A. F. G. Hanc aram facien- 

dam curavît. 
H. A. H, N. S. Hœc ara hœredes 

non segoitur. 
U.A.S.Q. L.H. I.I.Hancaram 

si qois laeserit habeat Isidem 

iratam. 
}J. A. I. R. Honore accepte îm- 

pensam, ou impendium remisit. 
H. B. M. F. Hœres benè merenli 

fecit. 
n. C. DD. Huic collegîo dedîca- 

Terant. 
n. C. GY. Hiccondî caravit, ou 

hoc cinerariam constiluit . 
H. D. D. Honore domûs dmnœ , 

haeres dono dédit , etc. 
H. F. S. C. A. Haeredes fecerunt 

sumpta commani aram . 
HI. Hujus.— L. Hâclege. 
H . M . Hoc monomentuni . 

— AH. N. P. Ad hœredes 

nonpertinet. 

— ET.L.S H,N S.Etlocus 
suos hœredes non sequitur 

— EX.N. R. Exlerosnon 

recipit. 

— G . N . S . Gentiles non se- 

quitur. 

— H. N. S. Hœredes non 

sequitur. 



— H. E. N. S. Hœredem ex- 

terum non sequitar. 

— H. S. Haeredes sequitar. 

— S. D. M. Sine dolo malo. 

— V, A. N, L. Vendere alic. 

nare non licebit. 
H. M, D. A. Haie monamento 

dolos abest . 
HOR. Horatia, trib. 
H. R. I. R. Honore recepto im- 

pensam remisit. 
H. S. D. M. A Haie sepalcro 

dolos malus abesto. 
H. S. E. H)c situs est.— F. fuit. 
H. S. F- Hoc solus fecit — hoc sa- 
crum fecit— hoc sibi fecit. 
H. S. T. N. E. Hic situs lamen 

non est. 
H. T. DD. Hœres titulum dédit . 

hune titulum dédit. — F. Fecit. 
H. T. y. P. Hune titulum Tivens 

posuit. 
H. V. Honore usi , hic vîxit. — 
D. Hujus voti aebitor , Herculi 

victori donum. — V. Herculi 

valenti^victori. 
H. V. S. H. Honore usus sump- 

tum remisit. 
HV . M . G. Huic monumentocedit. 
H S. N. Sestertittsnummus. 
HYBR. Hy brida. 



I. Semel, innocentissimus, indul- 
gentissimus, Jovi , Julius , Ju- 
noni, juventuti. 

I. AG. In agro. 

l' A. P, Q. y . Incomparabili aman- 
tissimo prsstantique virlute. 

IC. Judicans. 

I. D. M. Inferis diis maledictis , 
Jovi deo magno. 

I. D. N. C. Judex desîgnatns no- 
mine civium. 

ID. QyOT. D. F. H. C. Idem 
quotannis det fisco sestertios 
centum. 



I. F. Jussu fecit, in fronte. — P. 
LAT.pedeslatum. 

I . F. C. H. S. Inferri concesserunt 
hœredes sui. 

II. Duo, iterùm ,iteratus , secuu- 
dus.— y, duumvir. 

III. Tertius.— y. triumvir. 
IIII ou ly. Quartus. - y. Qua- 

tuorvir. 
IIIIII ou yi. y. gexvir. 
I L. F. lUiusliberta fecit. 
IM. Immortalis, immunis. 
IN. A. In agro, in allum.— P. X. 

inagropedesdecem. 
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IN. L. Inlatnm. 

— E.L.F. E. loejusloeom 

factos est . 

— FR. P. XII . Id fronte pe- 

des daodecim . 

— H. In honorem.— D. D. , 

domûs dWinsB. — H. In 
hoc honore. 

— H.T.S.COM.OR.H.S. 

In hoc titulo sunt com 
prebensa ornamenta hu- 
jus sepulcri. 
' L. S. E. In bâclage 
scriptam est. 

— S.H.InsiDgaloshoDiines. 

— T. Intulelam. 
INC. Incola. 



- li" 



INF. ARK. POiN. Inferet àtchBS 
pontificam . 

I. O. M. Jovî optimo maxîmo. — 
D. I. Jofis optimi maximi di- 
vine jotsn. — S. T. jovi op. 
max. statori. 

I, R. Junoni reginœ. 

I. S. C. Judex sacraram cogni- 
tionum. 

I. S. I. P. D. M. Jovi sereno Ja- 
noni placid» diis magnis. 

I. S. M. R. Janoni sospitiB mag- 
nœ reginn. 

I, S. S. Infra scripta sant. 

IVL. Julius, Julia, trib. —P. 
AREL. Julia paterna Arelate. 

IVR. Juridlctio. — DIG. juridi- 
cundo. 



K. Gains, Gaia,Ca8a. 



I KARG. Garceris. 



L • Sestertius, nommus , Legîo , 
Jongùm , latum , Initrum , Lu- 
cins , iibertus , liberla. 

L. A. Locnsadsignaïus.— G. con- 
cessus.— D. datu8,Larttm divi- 
norum . 

LAT. Latîna, trib. 

LBR. Libenter. 

L. D. D. D. Locns decreto deco- 
rionum datus. 

L. D. S. Libensdesuo.— G. lo- 
cus datus senatQSConsulto ou 
sententia collegii. 

LEG . Legio, legatus, legatorius, 
legionarius.— LEG. legatus le- 
gionis. — PR. provinci». — 
AYG. Augnsti. — III. legio 
tertia. 

LEM. Lemonia , trib. 

LG. Legionis. — LVG. lugdu- 
nensis. 



L. H. L. D. Locus hic libéré, 
datus. 

L. L. L. P. O. M. S. Libens 
libertis libertabus posteris om- 
nibus monumento scriptorum. 

L, M. Libens merito.— D. dédit. 
ou locum Okonumenti dédit. 

LOG. H. S. G. P. S. Locum hu- 
jus sepulcri compara vit pecuniâ 
sua. 

L. P. Libens posuit. — G. locus 
publiée concessus.- D. datus. 

L. P. V. LA. P. III. Longum 
pedes quinque,latum pedes très. 

L. Q. Locum quadratum. 

L. S. M. G. Locum sibi monu- 
mento cepit. 

L. S. P. D. DD. Locus sepuUurœ 
pennissus decreto decurtonum . 

L. y. S. P. Locum viva sibî 
posuit. 



M. Marmorea , memoria, monu- 
mentum, municipium, modius, 
miles, mnlier, Marcus, Marins, 
Mercurins. 

2tf . A. G. S. Memor animograto 
solvit . 



MAE. Mascia , trib. 

MAG . Magister —COL . GVL . E . 

collegii cultorum ejus. — EQ. 

equitum. 
M. C.Monnmentocedit.— D. me- 

moriae causa datus. —P. posuit. 
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M , GOH. Miles coborlis.— -L. le- 
gionts.— D. miiitum décorum. 

M. D. Matris deûm.^M. I. 
magnse deûm malri Ideœ . 

M AN. IR. H. Mânes iratoshabeat 

M. EMonumeulum ou memoriam 
•rexit. 

MEN. Msnennia,<rt&. 



MERIB. Mereniibus. 

M. F . Marci Giius, moniimentam 

fecit, municipalibus functus. 
M. Millia. — N. iiummum. — P. 

passuum.'— V. millia passuum 

quinque. 
MIL. Miles , mililavit. 
MUN.Munere. 



N 



N . Nepos, nalione, nauta,Neronis, 

Numerius , numerus » numera- 

rius {simple soldat.) 
N. AG. AM. Numeratos agri 

ambitus. 
NAT. GAL. Natione Gallus. 
N. B. Numerayil vivus — G. no- 

bili génère. 
N D. Nemodoluit. — I. nomine 

ipsius. 
N. D. A. N. M. NuUum dolorem 

accepi nisi morlem. 
N. D. F. E. Nedefamiliâ exeat, 
NEM. Nemausensis , NemausQS. 
N. I. D. Nummum mille decurio- 

nibus. 



N. I. O. T. Numini JovisOlympi 

tonanlis. 
N. M. N. S. Novum monumen- 

tum nomine suo 
N. P. C. Nomine propriocuravil. 
N. S. Nomine suo. 
N. T. M. 

cipii. 
N. T. H 

locum. 
N. V. N. D. N. P. O. Nequ€ 

vendetor, neque donabttur, ne- 
que pignori obligabilur. 
NVM. DOM. AVG, Namini do. 

mus Augustse. 



Numini tulelarî muni- 
L. Non transeas h «ne 



O.Ordo.-OC.OcUvius. 

O. C. Ordoclarissimus. — D. opus 

doliare. — R. Ocriculana, trib, 
0. D. S. M. Oplimède se merito 

ou merenli. 
OF. Officiarius. 
O. H. I. R. S. F. Omnibus ho- 

noribus in republicA suâ functus. 
O. H. S. S. Ossabk sepuUasunt. 
O. M. T. Optimomaximotonanli. 



O. N. F. Omnium nomine fa- 

ciendum. 
0. 0. Ordo optimus. 
O. P. Ossa posiia. — Q^. placide 

quiescant. — Opifera. 
OPT. Oplio (of/îcter).— CLA-PR. 

classis prœloriœ. 
ORN. Ornamentarius (^chargé de 

latoiletle,) 
OVF. Oufenlina,m'ô. 



P. Pondus , patronus , pedes , pu- 
blicus,Publius. 

PAL. Palatina, /riô.— PAP. Pa- 
piria, trib. 

P. AVG. Publicusaugurum. 

PAT. Patricius , patronus. 

P. C. Patronus ou prsfelus cor- 
poris, colonise, post consulatum. 

P. C. N. Posuerunt commnni no- 
mine, patrono corporis nostri . 

P. C. S. N. Poni curavil suo 
nomine . 



P. DD. Publico dedicatum, posi- 

tum decreto^decurionum, patec 

dedicavit. 
P. D. D. Ë. Populo dare damnas 

esto. 
P. D. F. Publico décrète fece- 

runt.— E. erexerunt. 
PEC. Pecunia.— PED. pedes.— 

QVAD. BN. quadrali bini. 
PER. Permissu, permissus. 
P. F. Piusfelix, pia tidelis.— V. 

pro felici rictori. 
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P. G. N. Provinci» Galli» nar- 
bonensis . 

P. ID. Prsefectus juridicondo. 

P . I . S. Publicâ impensâ sepultus, 

PL . VE . se . S. G . Plebisve scîlo, 
senalusconsnlto. 

P . M . Pedes ou passus mille . 

POP. CVM. MAG LAC. FVN. 
PROS. Populo coin roagnà la- 
crymatione funus prosequeiile. 

POR. Puer (esclave). -^POSS, 
possessores. 

POST. Posthomus. 

P. P. Paterpatriaeypaterpatrum, 
pro paire, Papiria, trib . , pecu- 
nia pnblica, primi pilo ou pila- 
ris. Prœses provindie. 

P. P. F. Pis polleniis felicis. 

P.P. M. I. Publiée posuitmerilo 
jure. 

P. P.P. Pro pietate posuit, pro- 
pri&peeuniâ posuit. 

P. P. P. G. Palrono perpelao 
colonise. Publia ou propriâ 
pecuniâ ponendum curavit, 

P. X. Pondo decem — prœposî- 
tusdecim». 

P. Q. Q. L. D. Permissa quin- 
quennalium locus dalus. 

P. Q. X. Pedes quadrati decem. 

PR. Prsfectus , prslor ,pr»ses. 



PRAEF. AR. Proefeclus armo- 

ruiii. — FAR. fabrum. — VI- 

GfL. vigilum.— AER. «rarii. 

AR. F. argento feriendo. •> 

PRiE. praetorii. — SAGR. sa- 

crorum. 
P. R. G. Post Romam conditam . 
PR. PIL. Propilus ou pilaris , 

primo pilns , etc. 
PR. PR. Pro prœlore. — GON. 

procontul. — SEN. pro sen- 

tentia. 
PROC. F. Procura tor flsci.— K. 

kalendarii . 
PR. Q. ouS.Q, Po8teri.«que. -* 

Ë. eorum. 
P. S. F. Pecuniâ suà fecit, posuit 

fratri. 
P. S. P. Q. P. Pro scproque 

patriâ . 
PTR. Posteris.--Q. poslerisqu^. 
P. V. Pi» i^ictricis, praslantis- 

simo, perfectissimo , ou prima- 

rio viro, prsfectusurbis. 
PVB. Publicia , (rtô.— PVP. Pu- 

pinia , trib. 
P. V. S. L. Pedes quinque se* 

mis latus, ou longns. 
P. V. V. L. S. Proùl voverat 

lubeijs soWit. 



a 



Q. Qoîntus > quœstor , quadrati , 

quluquennalitio. 

Q.MD. Quœstor^dilis.— ALIM. 

alimentorum. 
Q. D. Quinquennalis decurîo. — 

SS. quidederunt suprascripta . 
Q. F. Quod faclum,Quinti films. 
Q. HH. S. S. Qui haeredes scripti 

sunt. 



Q. I. S. S. Qui infra scripti sunt. 
Q* Q. Quinquennalitiu8,quoque. 
Q. R. Quœstor reipublic». 
Q. S. P. P. S Qui sacris publicia 

praestosunt. 
Q. y. G. Quod YOTerat gratis. 
QVI.L. T. V. Qui legis titulum 

▼aie. 
QVIR. Quirina, trib. 



R. Reclus, recto, retr5, rarissimo, 

requielorium. 
RA. Rationalis. —-O.S. operum 

sacrorum.— S. R, Sacrarum ra- 

tionum , ou remuoeraliooum > 

ou snmmaerei. 



REG.Regione. 

REST.Restiluit. 

R. G. G. Rei gerendœ causa. 

ROM. Roma, Romilia, trib. 
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s. Seztus , singulam , sacellom , 
sacrum, semis, senalus , slipen- 
dium> uncia , centuria , specta- 
bilis, suscepit. 

S. A. Sab ascîâ. (Voir aux tti- 
«crin, chr.] 

SAB. Sabina , trib, 

SAC. Sacrum. — VG. sacrata 
virgo. 

SA. K. Sacerdos Romœ. 

S. A.S.SalurooAugustosacrum, 
summo œlernali sacrum. 

SBTA. SubacU. 

S. G. SenatusconsuUo. — D. S., 
sibi curavit de suo. — F. G. se- 
naluseonsulto faciendom cura- 
vit, sacrornm cognitionum . 

SCAT.Scatia , trib. 

SG. P.Sacripalalii. 

S.D.Subdio — S. Solîdeo sacrum 

SEG . H . Secnndus hœres.— A . G . 
agens gratias. 

SER. Servîa,lri5.'Servius, Ser- 
▼us.— AD.AGR.sarvusadagros. 

— OFF. officinarins, - VIG. 
servi vîcarius. 

SERG. Sergia, Irib. 

S. E. S. Sibi et suis. 

S. E. T. L.Silei terra levis. 

SEX. Sextus , sextiiis. 

S. F. Sacris faciendis. 

SIG. LIE. Signum liberi. 

S. I. M. Soli invicto Milhr» 

SIN. Singularis.— P. PR. praefecli 

prœtorti.^TRI. tribnni. 
S« L. Suà lande, sententià lubens. 

— M. sol vit lubens merito. 



S. M. Salntari magno.— D. Sacrum 

matrideûm. 
S. M. A. L. S. Sacrum memort 

animo lubens solvit. 
S. O. V. Sine offensa ullâ. 
SP. Spectabilis.— L£G. spectator 

]egionis,spurius. 
S. P. Sanctissimœ , ou spectabili 

pueliae, sua pecunia. — D. D. , 

dederunt , ou domum dedil. — 

F. G. faciendum curavit. — 

SPL. splendidissimus. 
S. PR. Sub prstore. 
S. P. Q. R. Senalus populusque 

romanus. 
S. P. Q. S. Sibi posterisque suis. 
SQ. Sequitur. 
SS. Suprascriptus , sanctissimus 

senalus , sacerdos solis , suavis- 

simns. 
ST. Statuis , Sextus , stipendium, 

statio. 
STE. Stellatina , irib. 
ST. NVM. S. Siygiis numinibu» 

sacrum . 
STIP. X. A. Slipendîum decem 

annorum {dix ans de service,) 
STR. Slrator.— PR. praelorii. 
SVB. ou SVG. Suburana ou Sac- 

cusana, Irib, 
SVM. MAG. SummusmagisUr. 

— P. pontifex. 
SVMP. Sumptuarius. 
S. V. P. Sibi vivus posuit. 
S. V. Q. Sine ullâ querelâ. 
SyST.M.IR.H.rqui) sustulerit 

Mânes iralos haoeat. 



T. Tribunus , Tiberius , Titus , 

Tullns, tune, lurma. 
T. A. Tanrum album. — ATG. 

tulelœ Augustœ . 
TAB. Tabularius. —F. fisci. — 

PR. provinciœ. 
T. G. Teslamenti causa. 
TER. Terenlina , trib, 
TES. Tesserarius. 
T. F. Testamenlo ou litulo fuit 

ou fecit. 
TIB. Tiberius. 
TON. Tonsor. 



T. P. Testamenlo posuit, ou titu- 

lum posuit. 
TR. Tribunus.— MIL. militum. 

— P . populi . 
TRIB. POT. Tribunitiâ potestate. 
TROM. Tromentina , trib. 
T.R,P.D.S.T.T.L.Te rogo,praete- 

riens, dicas : sit iibi terra levis. 
T. R. Q. L. D. S. . Te rogo, qui 

legis,dicas : sit,.. 
T. S, F. I. Teslamento sibi fieri 

jussil. 
T. V. Tilulo usi-^tu vale. 
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V Victor « veteranas , viaram , 

vivos, votam, etc. — Valerins. 
V. AED, Viro œdili, 
V. A. F. Vivus aramfecit. — 

I. D.jassus dédit, 
y. G. y ir clamsimus ou consala- 

ris.— E. egregius,— F. fidelis- 

simus. — M. magnificus . — O. 

optimus.— S. spectabilis. 
V. G. Vivus curavil.— D. dédit, 

dedicavit.— E. crigit.— F. fccit. 

F. F. ficri fecit.— P. posuit. — 

V. G. Poni curavit. 
V. D. Volo dedicalum. 
VEL. Velina , trib. - VET. Ve- 

turia , irib. 
V. F. Verba fecit. — C. victori» 

felicilatts Gassaris. 
V. F, S, E. S. Vivu» fecit aibi et 

suis. 
VIR. DIA.VirginiDiansB. 
V. L. S. Votam libens solvit. 
y. M. S. Votam merito solvit. 



VOL. Volina, M'^.-VOLT. Vol- 
tina, Irtô.— VOT. Votina, trib. 

VOT. E. Voti ergô (causa). 

V. P. Voto posait, vivens posuit. 

V Q.F. Valeat qui fecit. 

V. S. Votam solvit, voto suscepto. 
— G. curavit,— DD. dooum de- 
dit. — F. fecit. - I. F. Jussit 
fieri. 

V. S. L. M. Votam solvit lobens 
merito. 

V. S. L. P. Voto suscepto lubens 
posait. 

V. S. S. L. M. Voium susceptum 
solvit lubens merito. — S. D. 

EX. PR, sacerdos deœ ex primis. 

V.SVP. Vale supersles. 

V.T F.I. Usus titulo fieri Jussit. 

V.V. Votum vovii, virgini Ves- 
tali.— M. maximœ. 

V. V.V. Vale vale vale. 

VV. SS. F. Vivis suprascriptis 
fecit. 



XX. HiER. Vicesimœ hsredila- 

tum. — LIE. libertatum. 
X.A. Decemnalibus. 



X. Decimus. 

XI. V. Undecimvir. 



ERRATA. 



Errata. —Voyez à la page 

Pag. 438. —Ligne 49, (204»205), Ziwz. 204,503. 

— 4 77 . — Ligne 4 9 , 4 24 ,4 22 , Usex : 224 ,222 . 

— 226 . — Liçne 5 , ceux , lisnz : que ceux . 

— 246. — Ligne 26 , Androniec , lisez : Andronic. 

— 256. — " Ligne 40, omaphoriuv, lisez: omophoricm . . 
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